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L E 

MENDIANT 


VERTUEUX, 


Drame en profe , & en cinq A&es. 


Oû la venu va fe nicher ! 

La Foutaise. 
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ACTEURS. 


PHILIPPE, pauvre mendiant , habillé 
en conféquence , mais fans guenilles ; un 
fac de toile fur le dos, un bâton à la main. 

MARIE , nièce de Philippe , habillée pro- 
prement comme une ouvrière. 

Madame DE VERBONNE. 

VERSORAN. 

ERASTE. 

ANTOINE, payfan. 


La Scène eft fous des arbres , dans rave- 
nue de madame De Verbonne. Il y a 
des pierres, un banc. 
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L E 


MENDIANT 

VERTUEUX, 

Drame en cinq A clés. 


ACTE PREMIER 
S C ENE PRE Ml ER E . 

PHILIPPE feul , excède de fatigue , s'avance 
lentement <, 

Jamais je ri’ai été aufli fatigué... j’ai 
cru que je ne pourrois arriver. J’ai mis 
une heure à faire cette demi - lieue; . <7 ha 
pauvre femme !.« en quel état je l’ai laiiTée: 
hélas ! mes foins font inutiles , fes maux 
font trop violens.... Je l’ai quittée pour 
venir chercher quelques fecours pour elle 
& pour moi. . . (Il faffied. fur une borne J. 
Voilà bientôt vingt-quatre heures que je 
n’ai à-peu-près rien mangé... encore , fi en 
me privant de tout, je pou vois prolonger & 

a a 
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4 le mendijxt vertueux , 
vie , mais fa pauvre fille aura le malheur de 
la perdre : ( avec opprejjion ) mes maux 
s’augmentent auffi par la peine , par la mi- 
sère... Ma nièce relierait feule abandonnée; 
elle ferait bien malheureufe... Il eft vrai , An- 
toine , ce brave laboureur, l’aime; il veut 
l’époufer : mais elle , ( il fecoue la tête ) j’es- 
père que la raifon 6c la pauvreté. . . Hélas ! 
à dix-huit ans 6c jolie , qu’eft-ce que c’eit 
que la raifon ? 6c , à cet âge , croit-on à la 
pauvreté... Il faudra bien cependant qu’elle 
y confenre. .. Si Mad. De Verbonne favoic 
toutes nos angoiffes , elle viendrait encore 
à notre fecours, elle ferait bien plus... Il 
vaut mieux fouffrir que d’être trop impor- 
tun : jamais elle ne faura rien ni de nia 
beîle-fœur , ni de fa fille. Il faut craindre de 
rebuter la charité : tant que je pourrai leur 
aider 6c les fecourir. . . . 


SCENE II. 

PHILIPPE & MARIE. 
Marie, en fc jetant dans les bras de fort onde. 

h mon oncle ! ah mort père. . 
Philippe. 

Ehî mon enfant, pourquoi viens-tu ici ; 
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' tu fois que je ne veux pas que tu fois connue , 
furtout dans ce canton , & encore moins 
de cette dame fi charitable qui nous fait 
tant de bien. 

Marie. 

Hélas! mon oncle, en retournant ce matin 
auprès de ma mère, je n’ai pu m’empêcher 
de me détourner & de pafler ici dans l’ef- 
pérance de vous voir, je fais que depuis hier 
vous n’avez point quitté ma mère; lorfque 
pour mon travail je fuis forcée de m’éloi- 
gner d’elle , vous ne l’abandonnez point ; 
vous vous privez de tout pour elle. Je n’ai 
pu la rejoindre plutôt , 8c je favois que vous 
étiez obligé d’être ici à ces heures : je con- 
nois vos maux , j’ai voulu être sûre de vous 
voir, je voudrais favoir fîmes foibles recours- 
mais jamais je ne ferai affez heureufe... . 

Philippe. 

Mon enfant , j’attends les fecours avec 
patience & réfignation , j’aurai toujours la 
force de fupporter la misère & les maux 
auxquels nous fommes expofés : prenons 
courage , ma nièce , bientôt peut-être tu 
auras aufli befoin de réfignation... ( D'un air 
affligé) Ta pauvre mère.... 

Marie. 

' . Ah! mon oncle, elt-elle plus mal? dires- 
moi comment vous l’ayez laiffée ; je trem- 

A il j 
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8 LE MENDUXT VERTUEUX, 

moi comment vous l’avez laiifée ; je trente 
"ble, vous m’avez forcée hier de la quitter, 
je revoie auprès d’elle. , . . Dites-moi feule- 
ment comment vous êtes... Si vous fouffrez,, 
Si je ne pourrai. . , . 

Philippe. 

Non , ma chère fille, aujourd’hui ne penft 
point à moi , ce jour fera peut-être le der- 
nier. . . . J’ai laifië auprès de ta mère cette 
femme pauvre comme nous , qui lui donne 
fes foins , qui ne la quitte pas , & qui tra- 
vaille auprès d’elle ; j’ai pourvu à ce qu’elle 
ne foufirît point de notre abfence. . . Mais , 
écoute-moi , ce n’eli pas dans la pauvreté 
que l’on peut fe livrer aux fentimens de fon 
cœur , il faut les étouffer & fe laifier con- 
duire par la néceïïité ; j’ai bien fenti ma 
dureté en t’éloignant hier de ta mère, mais 
ron travail eft néceflaire à nos befoins : je 
t’ai caché l’état dangereux où elle eft , & fi 
nous avons le malheur de la perdre , comme 
je le crains , il faut que ton cœur réfifte à 
fa douleur , 6c que la raifon. . . 

Marie. 

Oh ciel! quel défefpoir! mon ame eft 
déchirée , mon oncle , mon cher oncle , je 
Cours. , . , 

Philippe. 

Ecoute encore un moment,.., j’exige de 
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DRAME. m 

toi que tu relies cachée , que l’on ignore 
abfolument- ici que tu es ma nièce , & que 
je partage avec toi tout ce que je reçois ; 
nous pourrions rebuter la charité , l’indif- 
crétion étfeint la bienfaifance , il ne faut pas 
en multiplier les objets; je veux attendre 
ici ma bienfaitrice , mad. de Verbonne , elle 
ne celfe de me faire du bien , fon ame gé- 
néreufe & compatiffante ne fe laffe jamais. 
Va auprès de ta mère , j’irai bientôt partager 
avec vous ce que j’aurai obtenu , enfuite tu 
retourneras à ton travail , c’eft par-là qu’il 
faut fuppléer à nos befoins : je te le répété 
tous les jours, tu dois oublier l’éducation trop 
foignée que tu as reçue de tes parens , ils n’ont 
pas allez craint la pauvreté qui t’actendoit ; 
va , ma chère nièce , fi tu éprouvois quelque 
nouveau malheur , j’irai pleurer avec toi. 

Marie. 

Oh ! mon oncle , vous êtes mon ange tu- 
télaire, vous foutenez ma vie , 6c fans vous... 
( Elle veut s’en aller , il la retient ). ' 
Philippe. 

Dis-moi, ma chère fille, as-tu vu An- 
toine ? 

Marie. 

Antoine ! 

Philippe. 

Oui, Antoine le laboureur n’eft-il pas 

A iv 
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s LE MENDIANT VERTUEUX , 
venu auprès de toi , ne t’a-r-il pas cherchée ? 

Marie. 

Hier je l’ai vu lorfqu’il revenait des champs, 
il étoit bien las ; il écoit tout couvert de 
fueur, & cependant il eft toujours fi gai. 

Philippe. 

Et ne t’a-t-il rien dit ? 

Marie. 

Il m’a dit... 11 parle toujours beaucoup 
Antoine : il dit tout , mais je ne l’ai pas 
écouté , j’étois occupée , & j’ai vite été 
auprès de ma mère. 

Philippe. 

Et ce matin? 

Marie. 

Ce matin je l’ai entendu chanter de loin,' 
il ett venu me demander fi ma mère étoit tou- 
jours fi malade ; & quand il a vu que j’étois 
prête à pleurer, il s’en efi: allé en fe plai- 
gnant de ce qu’il ne peut jamais me con- 
foler. 

Marie. 

Antoine eft un brave homme , ma nièce , 
il t’aime , nous y penferons ; va, tu as encore 
beaucoup de chemin à faire, que perfonne 
ne te voie ici , je crois entendre quelqu’un : 
je ne veux pas que Mad. de Verbonne fâche 
que nous fommes ici une famille de pau- 
vres i qui fait à quoi tient la confiance qu’elle 
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Drame. * 

me témoigne. Adieu , ma chère nièce , ( il 
Vembrafe; elle s'en va ). Je ne vois jamais 
cette pauvre enfant fans attendriifement , 
quels fentimens elle a pour fa mère ! comme 
elle la fert avec zèle ôc douceur! comme 
elle fe prive de tout pour elle!... De la 
beauté , 1 8 ans , pauvre , que d’écueils ! 
Elle n’aime pas Antoine , je le vois , cepen- 
dant ce ferait un bon établiflement , l’édu-* 
cation qu’on lui a donnée étoit au-ddTus de 
fon état. (Il s'eji retiré du côté oppofé ou 
ejl allé Marie ). 


SCENE III. 

VERSORAN , ERASTE, PHILIPPE, (un peu retiré) 
Versoran, en habit de cheval , boité. 

Eh bien , mon cher Erafte , venez-vous . 
faire cette promenade avec moi , je vais 
monter à cheval , j’ai dit qu’on amenât mes 
chevaux près d’ici; j’entre un moment chez 
Mad. De Verbonne. 

Eraste. 

Comment, fi matin? 

Versoran. 

Je veux prendre fes ordres pour la journée, 
on a parlé d’une promenade , Mad. de Ver- 
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to LE MEXDLANT VERTUEUX, 

bonne étoit malade hier , je veux favoir de 
fes nouvelles. 

E R A s T E. 

Je comprends , vous faites votre cour 
alïidument. 

Versoran. 

Oh! n’êtes-vous pas de ces gens infup- 
portables , qui fuppofent une paffion & qui 
font un mariage dès qu’ils voient aller 
un homme deux fois dans une maifon. 

E R A S T E. 

Eh mais, quand on feroit celui-là , vous 
ne devriez pas vous en plaindre , mile, de 
Verbonne ell charmante , de la plus jolie 
figure , fille unique ; vous êtes très-heureux 
que vos avantages vous donnent le droit d’y 
prétendre. 

Versoran. 

Oui , bienheureux ; il femblc que ce n’eft 
rien que de fe marier, je vous avouerai que 
je trouve le mariage un peu bcte ; en recon- 
noiffant le mérite & les charmes de mile, de 
Verbonne , permettez que ce calcul n’entre 
pas dans mes projets. On fait fa cour ; on 
tâche de plaire ; & puis , époufe qui peut. 
Mais , mon cher ami , vous devriez y penfer ; 
vous avez une raifon , un bon fens vraiment 
faits pour le ménage. 
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DRAME. xi 

E R A S T E. 

Vous mériteriez que je réuflilfe auprès de 
mile, de Verbonne , vous feriez le premier 
à en être jaloux, 

Versoran. 

Moi , jaloux ! point : je vous offre même 
mon fecours , je voudrois que tous mes 
amis euffent des femmes ; mais fi vous ne 
réuflifliez pas avec la fille, adreffez-vous 
à la mère : elle eft riche, aimable, vous 
ferez peut-être mon beau-père , nous ferions 
plus sûrs d’être toujours amis. 

E R A S T E, 

Vous traitez vos amis un peu légèrement, 
mon cher Verforan , j’attendrai vos fuccès 
pour rendre hommage à votre grand mérite , 
& jufqu’ici votre paflion pour les femmes.., 
Versoran. 

Ah ! mon cher ami , faites-moi grâce de 
la morale , elle ne me convient pas. Oui , 
Monfieur, les femmes; moi, je ne vois que 
cela dans le monde : elles font l’ame de la 
fociété & le charme de la vie , j’adore tout 
en elles, caprice, humeur, légéreté, conf- 
iance même. • 

E R A S T E. 

Oui , vous en parlez comme un artifan 
parle de fon métier ; je vous plains cepen- 
dant de borner là toutes vos occupations , 
toute votre ambition. 
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xi LE MENDIANT VERTUEUX, 
Veksoran. 

Mon cher ami , depuis quelques jours je 
fuis occupé d’une jeune fille que j’ai ren- 
contrée, (Philippe s’efl approché en tirant 
fon chapeau comme pour demander quelque 
chofe , ici il ejl ajfe\ près pour être remarqué 
par Verforan , qui dit ) : mais qu’eft-ce que 
veut donc cet homme ? On elt alîafliné de 
pauvres dans ce pays-ci» 

Philippe. 

Monfieur, jamais vous n’aurez fecouru 
de malheureux qui en ait plus befoin , la 
moindre chofe. . . 

V E R S O K A N. 

Ces gens-là font perfécutans , je ne fais 
comment Mad. de Verbonne fouffre cela à 
fa porte. 

Philippe. 

Ah, Monfieur, cette Dame fi refpeétable, 
fi généreufe , c’eft elle qui permet... 

VERSORAN cherche dans fa bourfe , £•? lui donne. 

Allons , tenez , mon ami , &c lailîez-nous. 

Philippe, en s'en allant. 

Je vais porter ce fecours à ces pauvres, 
femmes. 

4 • 
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DRAME. 


i 


if 


SCENE IV. 

VERSORAN, ERASTE. 

/ 

Eraste. 

C^u’est-ce que c’eft donc que cette jeune 
perfoime dont vous parliez? 

Versoran. 

Je vous difois , mon cher ami , que déjà 
pîufïeurs fois j’ai rencontré fur mon chemin 
une fille charmante , à peinç feize ans , je 
crois : c’eft une fille pauvre , une ouvrière , 
mais attrayante par fa propreté , par fa 
beauté , par fa fraîcheur , un air d’innocence 
délicieux ; c’eft un bijou. Ah ! fi vous la 
voyez: je lui ai parlé, nous avons fait un 
peu connoifiance : elle eft farouche , mais 
vous comprenez qu’il faut avoir ça. 

Eraste. 

C’eft quelque nouvel objet d’intrigue , 
vous n’épargnerez rien pour la féduire , ce 
fera une pauvre fille malheuretife ; j’efpère 
qu’elle faura vous échapper. 

Versoran. 

Mais je ne vois pas ce qu’il y a là de fi 
malheureux , cette fille eft pauvre , elle a 
beaucoup de peine à fubfifter , fims doute 
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U LE MÈXDlAtiT VERTUEUX i 
fa famille eft miférable : eh bien ! je don-' 
nerai de l’argent , tout le monde fera dans 
Pailance * tout le monde fera content. 

E R A S T E. 

J’avoue que je n’ai point votre Iégéreté * 
Moniteur ; je refpeéle l’innocence pauvre ; 
il elt cruel d’employer les richelTes pour la 
faire fuccomber. 

* 

V E R S O R A N, 

Mais prenez garde , mon cher ami , vous 
allez devenir pédant , je vous en avertis , ne 
Voudriez-vous pas aulïî que j’euffe des mœurs ! 
& à mon âge. 

E R A S T E. 

Un jour , à vos dépens , vous aurez plus 
de raifon , mais je ne conçois pas qu’ayant 
des vues fur mile, de Verbonne , lui faifant 
même votre cour , vous vous laifliez aller 
à une petite intrigue qui ne peut que vous 
nuire & auprès d’elle & dans le monde. 

V E R S O R A N. 

(// rit) ah , ah , ah , dans le monde !... 
Mais , Moniteur , vous me ramenez toujours 
à votre demoifelle de Verbonne , je vous 
foupçonne d’en être amoureux ; je ne vous 
en empêche pas , au moins ; je ferai au con- 
traire charmé d’avoir un rival comme vous; 
d’ailleurs , fe marier !... Cette jeune hile , 
elle elt li jolie , fi fraîche : on doit me rendre 
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DRAME. 15 

compte aujourd’hui de certaines démarches: 
elle ne fait pas encore qui je fuis, nous nous 
verrons bientôt , je vous dirai Ton hiftoire; 
elle ne fera pas trifte , je vous en réponds. 

E R A S T E. ' 

Je vous remercie de la confidence, mais 
je ne vous promets pas le fecret, je vous en 
avertis , je voudrois même pouvoir traverfer 
vos defieins ; je vois mad. de Verbonne qui 
fort de chez elle. 


SCENE V. 

Les précédais , mad. DE VERBONNE. 

E R a s T E. 

JVÎadame , nous allions chez vous , mile 
de Verbonne étoit malade hier , je l’ai ap- 
pris ce matin. 

Versoran. 

J’ai été au défefpoir de l’apprendre , ma- 
dame , & j’allois m’en informer. 

mad. De Vekronne. 

Meffieurs , je vous remercie , elle eft 
mieux aujourd’hui ; ce foir , elle fera en étac 
de voir du monde. ( Elle regarde autour 
d'elle ) , mais je ne vois point Philippe. 
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Ï6 LE MENDIANT VERTUEUX, 

Yersoran. 

Vous demandez quelqu’un de vos gens , 
madame ? 

Madame De Verbonne. 

Non , c’eft mon pauvre que je cherche : 
ah ! fi vous connoifîiez mon pauvre ; je fuis 
en peine de ne pas le voir. 

Yersoran. 

Mais , madairçe , il y avoir là tout-à-l’heure 
un homme affe jncommode. 

Madame De Verbonne. 

Quoi ! il vous auroit demandé quelque 
chofe ! il attend toujours la charité & ne 
•la follicite jamais , lui feroit-il arrivé quel- 
que malheur ? je ne l’ai point vu hier , 6c 
j’en avois befoin. 

V E R S O R A N. 

Vous aviez befoin d’un pauvre, madame? 

Madame De Verbonne. 

Oui , Moniteur , d’un pauvre : celui dont 
je parle efl vraiment intéreifant , c’eft un 
homme qui m’eft utile , il a de l’intelligence, 
il eft d’une fidélité rare : j’ai en lui une en- 
tière confiance. Je crois que fi je mariois 
ma fille , je le confulterois. 

V E R S 0 R A N. 

Voilà , madame , une confiance fîngu- 
liérement placée , un pauvre , un mendiant ! 

c’eft 
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DRAME. 17 

c’eft sûrement quelqu’illuftre malheureux 
intéreffant par fon hiltoire , où les femmes 
ont fans doute beaucoup de part. 

Madame De Verbonne. 

Non , c’eft tout fimplemeut un pauvre 
il eft malade & eftropié d’une main , il eft 
parfaitement honnête - homme ; demandez 
à tout le canton , c’eft l’ami de tout le monde, 
il n’y a perfonne qui ne s’intérefle à lui , il 
nous rend mille fervices , & il eft d’une 
difcrétion rare ; il femble toujours que l’on 
fafle trop pour lui. Je n’ai pu favoir encore 
où il elt logé : je fuis fâchée de ne pas le 
voir dans ce moment. ■_ 

E R a s T E. 

Il ne peut être éloigné , madame , il lera 
bientôt ici , j’ai bien remarqué que le pauvre 
Philippe craignoit toujours d’être importun. 

Versoran. 

Je ne crois pas , madame , qu’il néglige 
ïa confiance quhl a eu l’honneur de vous 
infpirer ; ces gens - là ne manquent guère 
d’abufer des bontés que l’on a pour eux. 
Il ne faut pas être en peine des pauvres. 

• E R a s T E. 

S’il n’eft pas bientôt ici , je faurai ce qui 
lui eft arrivé. 

Versoran. 

Il lui eft arrivé d’aller quêter ailleurs , je 
Tome I, B 
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18 LE MENDIANT VERTUEUX , 

ne comprends pas comment un pauvre peut 
être Ci important. 

Madame De Verbonne. 

Je veux que vous connoifîiez le pauvre 
Philippe , Moniteur , vous ne pourriez lui 
, refufer votre eitime. 

Versoran. 

Certainement , madame , Ci j’ai le temps 
je yous demanderai la grâce de me préfenter 
à cet illuftre gueux ; dans ce moment , mes 
chevaux m’attendent , j’ai des affaires qui 
m’appellent , ce fera jufqu’à ce foir , que je 
porterai mes hommages à mademoifelle 
de Verbonne. 

Madame De Verbonne. 

Dans le jour, nous ferons une prome- 
nade en voiture. Moniteur, venez -nous 
accompagner avec votre équipage; & de 
plus , je vous promets le pauvre Philippe. 

Versoran. 

Il ne fera pas le feulà mendier vos bontés, 
madame. (Il fort). 
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SCENE VI. 

Madame DE VERBONNE, ERASTE. 

E R A S T E. 

IVIadame, le pauvre Philippe n’occupe 
pas feul votre efprit , 6c mile, votre fille. 

Madame De Verbonne. 

Il eft vrai, quand on eft chargé du bon- 
heur de fes enfans on eft rarement fans 
inquiétude , je ne celle de penfer à ma fille; 
voilà le moment où il faut s’occuper de fou 
établiflement , je fouhaite de la marier. Je 
ne veux pas gêner fon choix, je voudrois 
feulement le diriger : autant que j’ai pu 
m’en appercevoir, fon cœur eit libre, je ne 
lui crois d’inclination pour per fon ne , 
dites-moi ce que vous en penfez, Erafte. 

E R A S T E. 

Mlle, de Verbonne , madame , eft faite 
pour être adorée par tous ceux qui la con- 
noiffent •: heureux le mortel qui décidera- 
fon choix , fille d’une mère aufli aimable, 
aufii refpeétable , elle en aura toutes les 
vertus. 

Madame De Verbonne. 

Je comprends , Erafte ; vous voulez nous 

B i) 
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a* LE MENDIANT VERTUEUX , 
flatter , & vous me confirmez dans l’idée 
que j’ai depuis quelque temps, que vous 
n’étes pas fans inclination pour ma fille. 

E R A S T E. 

Moi , madame. 

Madame De VerBonne. 

Oui , vous , Mopfieur , vous n’êtes point 
auffi infenfible que vous voulez le paraître : 
je me défie de ces philofopjies (i attachés 
à leur raifon , l’amour & l’ambition les do- 
minent comme les autres , & ils ont leurs 
deffeins. 

E r a s T E. 

Mais , madame , quand j’y ferais porté 
par mes fentimens , ma fortune , mon âge, 
celui de mademoifelle votre fille.... 

Madame De Vekbosne. 

Ne font point des obftacles : qu’eft-ce 
que c’eft que votre âge ? ne diroit-on pas 
qu’à trente -fix ans on foit infenfible aux 
charmes d’une fille de feize, c’eft précifé- 
ment alors que la tendrefie guidée par la 
raifon & guérie de la îégéreté , peut faire le 
bonheur d’une femme , & votre fortune eft 
fuffifante lorfqu’on ne défire pas l’opulence. 
Ce n’eft pas , Monfieur , que je vous prefle 
d’époufer ma fille , je devrais feulement vous 
faire des reproches de ce que dans les termes 
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d’amitié où nous en fommes , vous me fai- 
fiez un fecret de ce que vous penfez. 

E R a s T E. 

Pénétré, confus, madame, je voudrais 
me jeter à vos pieds pour. . . . 

Madame De Verbonne. 

Non , Erafle, je ne mérite rien ; je vous 
l’ai dit, je veux laifîer à ma Elle toute fa 
liberté , fon choix dépend d’elle feule, je 
vous eftime, & s’il peut tomber fur vous, 
j’en ferai charmée ; je veux même que vous 
ne me difiez plus rien là-delïus , je fais ce 
que je dois attendre de votre caractère &c 
de vos fentimens. Je vous avertis que vous 
avez un rival dangereux dans Verforan ; il 
réunit tout ce qui peut féduire une jeune 
perfonne , je ne faurois condamner ma fille 
fi elle lui donne la préférence : je vous avoue- 
rai même que les parens de Verforan m’ont 
fait prévenir là-deflus , & fon féjour ici n’a 
point d’autre but : il elt jeune , léger , il 
aime le plaifir , ce font les défauts de fon 
âge, le temps les corrigera; fon cœur efl 
bon , il a l’ame honnête , fon caractère ne 
peut être mauvais. Toute mon ambition eft 
de voir ma fille heureufe, & qu’elle fuive 
fon inclination. 

B iij 
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E R A S T E. 

Ah , madame , que vos fentimens font 
refpeèhbles , & que je voudrais.... 

Madame Dé Verbonne. 

J’arrête ce que vous pourriez me dire , 
Erafte , je vous ai parlé avec confiance , 
agifiez de même; je connois votre modeftie, 
& combien vous vous défiez de vous-mcme , 
vous cherchez peu à paraître à mes yeux » 
c’efi un mérite que vous avez fur vos rivaux. 
Si ma fille penfoit comme moi , je m’en 
féliciterais avec elle ; mais n’allez pas vous 
flatter, & ne croyez pas que je vous favo- 
rife. N’en parlons plus , & que je ne fâche 
rien que par la décifion de ma fille. 

E R A STE. 

Je ne fais répondre que par ma foumifïlon, 
madame, jamais je ne ferai aftez heureux... 

Madame De Verbonne. 

Soyez toujours notre ami, Erafte , & atten- 
tions l’évènement du fort qui les dirige : venez 
aujourd’hui vous promener avec nous ; mais 
rna peine augmente fur le pauvre Philippe, je 
crains qu’il ne foit plus malade; il demeure 
allez loin d’ici : s’il ne îevientpas bientôt, je 
yous prierai , Erafte , de vous en informer. 

E R A S T E. 

r 

Je vous allure , madame , que je prends 
h lui le plus grand intérêt; j’irai le chercher, 
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il étoit, ici il n’y a pas long-temps , votre 
charité le ramènera bientôt. 

Madame De Verbosüe, 

11 m’eft très-utile ce pauvre homme; il 
veille fur les ouvriers, fur ma campagne ; je 
veux l’établir près d’ici. Il m’a parlé d’un 
laboureur , j’ai befoin d’un fermier. 

% % 

E R A S T E. 

Ce mendiant eft un homme rare , madame, 
je n’ai garde cependant de penfer que par 
trop de charité vous foyez prévenue pour 
lui. 

Madame De Verbonne. 

Vous en jugerez mieux quand vous le 
connoîtrez, je vais rejoindre ma fille. Adieu, 
Erafle , nous *'ous attendrons pour la pro^ 
menade de ce foir. 

E R a s T E. 

Vos bontés , madame , feront toujours 
un bonheur pour moi. 



B iv 
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' A € T E I ï. 

SCENE PREMIERE. 

* 

E R A S T E fcul , regardant fa montre. 

J’arrive près d’une heure trop-tôt* je 
ne vois point de voirure , perfonne ne 
peniè encore à fortir. . . Depuis tout ce que 
madame de Verbonne m’a dit je me fens 
im.embarras , une inquiétude , dont je crains 
de {avoir la caufe, ou plutôt je ne la fais 
que trop. . . Ma pafïïon pour mademoifelle 
de Verbonne. . . Oui, ma pafîion... Il faut 
£n convenir avec foi-mème... & fi j’en rou- 
gis , avouons -le avec franchife , c’eft la 
crainte d’échouer. . . la crainte de montrera 
mon âge une fenfibilité. .. & pourquoi ne 
ferois-je pas fenfible aux charmes de la 
beauté , aux agrémens de l’efprit , aux qua- 
lités du caractère & du cœur ? car c’eft: tout 
ce que réunit mademoifelle de Verbonne ; 
mais fon âge? à peine feize ou dix-fept ans: 
eh bien , la jeu ne (Te , l’innocence feroient-elîes 
un défaut? mais le mien d’âge ?.. ma raifon?.. 
Eh î qu’importe les années lorfque le cœur 
eft fenfible , le mien le fût-il jamais davan- 
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cage ?... Je n’ofe me demander fi Mlle, de 
Verbonne s’en efi: apperçue , bien des chofes 
ont dû le lui apprendre, & je n’ai pas vu : 
l’éloignement... Bon, ne vas-tu pas te flatter î. 
te livrer à l’efpérance ! . . . homme que je 
fuis , fans doute qu’une jeune beauté va- 
te donner la préférence : eh bien! je punirai 
mon amour propre , je m’expoferai à fes 
refus , je ne réfiflerai point aux fentimens 
que m’infpire mademoifelle de Verbonne ; 
elle décidera de ma vie , j’augmenterai au 
moins le nombre de fes conquêtes 6c fon 
choix aura plus d’objets. 

— : 7 

SCENE JI. * 

ERASTE & VERSORAN habillé élégamment. 

. . .Versoran. * . . 

(Comment, déjà au rendez-vous, avec cet 
empreffement vous me permettrez de vous 
croire très - dangereux. 

.Eraste. ; 

Vous mériteriez que cela fut pour vous 
punir d’en douter. 

.Versoran. 

Il y a déjà quelque temps que je devrois 
être ici , mais on trouve des obftacles ; j’ai 
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eu des affaires : ma petite chienne malade 
m’a mis en peine , enfuite il a fallu arranger 
mes chevaux , mon visket ; il eft charmant , 
d’une hauteur ï On voit ramper les pauvres 
piétons , & mes chevaux, ils font délicieux, 
ce font des cerfs , nous allons voler. • 

E R A S T E. 

Votre main eft— elle affez sûre pour les 
conduire! en vérité, je crains pour votre 
tête. 

V E R S O R A N. \ 

l . - ’ . . 

Point. Je les conduis comme un ange , 
ils ont la bouche d’une fineiïe. .. Je veux 
vous mener avec moi , vous verrez , c eft 
un délice. •; \ • ) 

E R A S T E. 

; Non , j’irai dans le cârrofte de madame 
de Verbonne v vous aurez feul la gloire de 
votre brillant équipage.. t f T - 

Verso r-Aj/N, . f ; 

Croyez-vous , mon cher arfti , que madc- 
moifelle de Verbonne aie trouve de bon 
goût ! oh! je ;orois que.; je puis en etre 
sûr ; il eft parfaitement; anglois * elle ne 
feroit pas fâchée, je penfe , d’y paroître 
avec moi.... Mais , à propos , que je vous 
dife un mot de cette charmante -fille. 
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E R A S T E. 

De qui ? De mademoifelle de Verbonne! 

Versoran. 

Non , de cette jeune perfonne dont je vous 
ai parié ; je l’ai rencontrée encore aujour- - 
d’hui dans un chemin écarté à quelque dif- 
tance d’ici , la pauvre enfant avoit l’air fi 
affligée que je l’ai abordée , j’ai voulu la 
confoler , je lui ai offert tout ce qu’elle vou- 
droit ; elle commence à m’écourer , elle a 
un air fi doux , fi tendre , je l’ai preffce dé 
me dire fes chagrins , elle m’a répondu par 
des pleurs & des foupirs , fans paroître me 
fuir d’abord ; j’ai voulu lui parler plus vive-- 
ment , alors elle s’eft enfuie , 6c elle m’a 
échappé : elle eff entrée dans une maifon. 
Je m’en fuis informé ; je ne fais ce qu’on 
m’a' dit d’une mère malade , pauvre ; enfin 
j’en viendrai à bout, je dois la voir bientôt;* 
elle mérite un meilleur fort, elle eft d’une, 
figure !... je veux que vous foupiez une fois 
avec elle ; vous en ferez enchanté , &c vous 
envierez mon adreffe & mon bonheur. 

E R A s T e. . Of 

Je n’envierai ni l’un ni l’autre , je vous- 
plains au contraire de vous laiffer emporter 
à la vivacité de votre âge ; comme je ne 


Digitized by Google 



DRAME. 25 

E R A S T E. 

Vous vous faites un jeu de tout, mon 
cher Verforan , il n’y a rien d’efTentiel pour 
vous que le pbifir , & vous aflociez des objets 
qui devraient être bien éloignés. 

Versoran. 

C’efl au contraire par leur rapport qu’ils 
m’attachent , j’aime la beauté partout où 
elle fe trouve, je lui rends mes hommages, &c 
je ne fais pas calculer pefamment les conve- 
nances. Cette pauvre petite fille , par exem- 
ple, je la rencontre, elle me plaît, elle me 
frappe ; je m’intérefTe vivement à elle ; je 
fuis prêt à lui tout facrifier ; je ne la quitte 
pas qu’elle n’ait joui de l’empire qu’elle a 
fur moi ; je n’épargne rien pour la flatter, 
pour la faire jouir des douceurs de la vie, 
vous avouerez que fi j’ai quelques fuccès , 
je les mérite. 
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SCENE III. 

E R A S T E , VERSORAN, PHILIPPE, 

{U a paru au fond du théâtre , il s'approche douce- 
ment de Ver for an ). 

Versoran, 

IEncore cet homme,... Sans doute c’eft 
celui de madame de Verbonne. 

E R A S T E. 

Ah ! mon ami, il y a long-temps que l’on 
vous cherche , j’ai cté vous demander par- 
tout, madame de Verbonne eft en peine de 
vous, elle fouhaite de vous voir. 

Philippe (à Ver for an ). 

Permettez, Monfieur, que je remette en 
vos mains.... 

VeRSORAN. 

Qu’eft-ce que c’eft, mon ami? 
Philippe. 

Votre bourfe, Monfieur, que ce matin 
vous avez laifle tomber en montant h cheval, 
j’étois feul , je ne pouvois vous fuivre , & 
je n’ai pu plutôt — 

Vers o r a st. 

Oui, c’eft ma bourfe.... < 
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Philippe. 

Elle n’a pas été ouverte. 

Versoran ( cherche dans fa boïirfe ). 

Tu ès un honnête homme , mon ami 
il faut que je récompenfe ta fidélité. 
Philippe. 

Monfieur , permettez que je n’accepte 
rien , j’ai fuivi mon fentiment en rendant 
ce qui n’étoit pas à moi , & s’il me revenoic 
quelque chofe pour avoir lait mon devoir , 
la récompenfe m’en ôreroit le plaifir. 

E R A S T E. 

Mon ami , j’admire votre vertu ! 

Versoran. 

Du défintérefTement chez un pauvre! de 
la délicateffe chez un mendiant! c’elt bêtifie. 
Eh bien , bon homme, je te récompenferai 
line autre fois , je te ferai donner quelque 
chofe , & je te recommanderai à madame 
de Verbonne , peut-être que bientôt j’aurai 
ici quelqu’influence. 

Philippe. 

Ah ! Monfieur , fi vous parlez de moi à 
cette Dame fi généreufe , fi bienfaifante , 
que ce foit pour lui dire ma reconnoifiance , 
fi j’exifie ce n’eft que par fes fecours chari- 
tables, je voudrois le relie de mes jours.... 

E R A S T E. 

Vous méritez tout le bien qu’elle vous 

a 
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fait, mon ami , comptez fur celui que nous 
pourrons vous faire; mais, madame de Ver- 
bonne vous demandoit, je ne fais pour quel 
fervice , je vais l’avertir de votre retour , 
c’eft aufîî l’heure où nous devons nous ren- 
dre chez elle , votre équipage eft-il ici. 

VersûHan. 

Mon visket ! il ne me fera pas attendre , 
j’efpère , je me réjouis de vous en faire 
remarquer la peinture , elle ell délicieufe ; 
j’ai inventé le fommeil de Clarifie pour le 
grand panneau ^ fur les côtés ce font les 
attributs de l’amour; il elt vraiment d’un 
goût exquis , mon visket ; j’aurai un vrai 
plaifir de le conduire devant ces Dames, 
Allons > mon cher ami. 


scene i v. 

PHILIPPE feul 

C3ue je fuis foulagé d’avoir rendu cette 
bourfe ; elle me pefoit , je languifiois de la 
remettre à celui à qui elle appartient; elle 
efi: caufe que je ne fuis pas retourné auprès 
de ma pauvre belle-fœur. Te ne voulois pas 
porter cet argent chez moi... PrelTé par le 
befoin , • voir fouffrir. .. j’aurois peut-être 

été 
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été tenté... La nécefïité eft fi prefiante & le 
fecours eût été trop près; j’aurois fu rétîftec 
mais je n’ai pas voulu y être expofé : enfin, 
la voilà rendue... n’y penfons plus... Cette 
pauvre femme que fait- elle dans ce mo- 
ment!... elle elt peut-être expirée; fa mal- 
heureufe fille... dans quel état elle doit être ! 
Je fouffre de n’être pas auprès d’elle , nous 
pleurerions enfemble , je vais.. . cependant , 
madame de Verbonne m’a demandé , elle 
avoit befoin de moi pour quelque fervice , 
je ne peux plus m’éloigner ; hier je n’ai pu 
venir ici , je ne veux pas être plus long- 
temps fans. . . . 


SCENE V. 
Philippe & marie. 

M A R I E. 

A H! mon oncle, que je fuis malheureufe! 
quel défefpoir ! ma mère , ma pauvre mère , 
dans quel état elle a éré , un redoublement 
affreux ! j’ai cru que le dernier moment. . . . 
Ah ! mon oncle , que nous avons foufferr. 
Philippe. 

Hélas ! mon enfant, ta mère fouffre 
beaucoup , mais elle jouit de ta tendrefiè , 
Tome I. C 
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c’eft dans tes bras qu’elle trouve des confo- 
ndons , 6c les fecours que tu lui donnes 
adouciflent fes fouffrances : rappelles - toi 
toujours ce qu’elle te recommande fouvent, 
courage 6c travail. Mais pourquoi es-tu ici , 
comment as-tu la force de la quitter, 6c de 
venir fi loin ? 

Marie. 

Oui , j’ai la force de fupporter tous les 
maux. . . lorfque ma mère a été mieux , 6c 
que je commençois à refpirer, les maîtres 
de la maifon que nous habitons font venus 
demander de l’argent, ils veulent être payés 
d’avance , 6c ils murmurent contre ma 
mère qui eft malade & qui mourra peut- 
être chez eux à ce qu’ils difent , ils font fl 
durs ! ils voudroicnt que nous allaflions ail- 
leurs, 6c dans l’état où eft ma mère... Je 
n’ai pu foute nir cette cruauté , je fuis venue 
auprès de vous pour y chercher des fecours 
6c des confolations. Que faut-il faire! fans 
vous , mon oncle , que deviendrions-nous ! 

Philippe. 

C’eft: toi qui confoleras ma vieillefïe , & 
toujours j’aurai befoin de ma nièce ; en 
partageant tout avec toi, avec ta mère, ma 
vie ne fera pas fans douceur , 6c je doublerai 
la jouilîance des fecours que je reçois, 6c 
du bien que l’on me fait. 
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M A R I E. 

« j * * 

J’efpère que mon travail pourra aider uni 
peu.... Mais que puis -je? c’eft vous qui 
nous foutenez ; ce font vos confeils , c’elt 
votre amitié qui nous donnent du cou-> 
rage; tous les jours , tous les momens j’ai 
plus befoin de votre appui. Ce matin en- 
core,... An ! mon oncle ,. ne m’abandonnez 
pas , jamais je n’eus plus befoin de vous ! 

Philippe. 

Tu parois agitée dq quelque nouveau cha- 
grin, ne me caches aucune de tes peines , 
verfe-les toujours dans mon fein. Eh bien! 
ce matin te feroit-il arrive quelque chofe ? 

M A R I E . à part. ' 

Je ne fais fi je pourrai. . . fi j’oferai! 

Philippe. 

Ah ! Marie , tu manques de confiance 
pour ton oncle! 

Marie. - 

Oh non, mon oncle..,, non, mon cher 
oncle, je vais vous dire... Ce matin, comme 
je retournois auprès de ma mère , lorfque 
j’ai été dans ce chemin étroit & couvert qui 
conduit à notre maifon , j’ai rencontré un 
homme, un Moniteur; il m’a abordée, déji 
quelquefois il m’a fuivie , il m’a parlé , mai? 
toujours d’un air fi doux , d’un ton fi gracieux : 

C ij 
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ce matin il m’a dit des chofes polies, honnêtes ; 
il a vu que j’avois du chagrin , il a dit qu’il 
vouloit me confoler; il m’a offert des fecours, 
il vouloit m’accompagner, mais j’ai fui en 
courant. 

Philippe. 

Et cet homme , ce Monfieur , tu ne le 
connois pas ! tu ne fais pas qui il elt ? 

Marie. 

Oh ! c’eff quelqu’un qui nous connoît , 
car il m’a dit qu’il m’aimoit, & c’eft sûre- 
ment un honnête homme ; il m’a allurée qu’il 
vouloit nous faire beaucoup de bien , & j’ai 
remarqué qu’il vouloit faire connoiffance 
avec nous , je crois cependant qu’il eft fort 
riche , il eft fi bien mis , fi bien fait, grand, 
jeune. 

Philippe. 

Quoi ? feroit-ce quelqu’homme qui vou- 
lût te féduire ? 

Marie. 

• l 

Oh non , mon oncle , il m’a dit qu’il 
, vouloit me rendre bien heureufe. 

Philippe. 

Que tu feras à plaindre , mon enfant , fi 
tu deviens l’objet des pourfuites de quelque 
riche féduéleur , on les anime par la réfif- 
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tance, on n’attire que leurs mépris en les 
écoutant; ces jeunes gens riches, de quoi ne 
font-ils pas capables? Tu dis qu’il eft jeune % 
fon habit ? .«;• 

M A R i e. • i 

Un habit brun , de t>eaux boutons , de 
l’or fur fa vefte , des bottes , un fouet , il eft 
charmant..' 

Philippe.? • ** 

Ciel ! feroit-ce M. Verforan ! ce matin il 
venoit de monter à cheval ; & dis-moi, 
Marie , n’as-tu point vu Antoine ? 

■'■Marie. * 

Toujours Antoine , mon oncle !" : • 

, - Philip p. e. . j 

Oui , Antoine , il t’aime celui-là , il penfè 
à toi férieufement , c’eft un honnête labou- 
reur qui pourroit rendre ton fort heureux. 
Marie. 

Il m’aime, Antoine? je vous dirai , mon on- 
cle, que ce Monfieur a déjà cherché plufieurs 
fois à me parler fort férieufement , & il parle 
jfî bien , il a la voix fi douce, on voit qu’il 
penfe ce qu’il dit , il a cherché à venir dans 
la maifon où je travaille , aujourd’hui jbm’a 
dit pofitivement... Mais , mon oncle , efl-ce 
que cet homme qui a l’air fi généreux , û 
honnête , pourroit faire du mal ? 
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Z'À . Philip W, réflcchiffant. 

-* Seroit* il- poffible que M. Verforan qui 
doit, à ce que l’on dit, époufer mademoi- 
felle de Verbonne , fut un fédu-fteur , un 
fcélérat avec les femmes , je ne puis le croire. 
Tiens , moii enfant , prends cçt argent ( à 
part ) que je tiens de lui — porres-le aux gens 
durs qui ont fi peu d’égard pour notre trille 
fituation , bientôt je vous rejoindrai , je leur 
parlerai. Va , & fi tji rencontres Antoine, 
parlesrlui , dis-lui. . . . > 

; Mar . > 

Je ne rencontrerai pas Antoine , mon on- 
cle, mais c’elt vous qui êtefc mon foutien , 
6c toujours je fuivrai ce que votre cœur , 
votre tendielfe pour moi vous dicteront ; 
c’eft avec peine que je vous -quitte ; adieu , 
mon oncle, mon. père» > ,• 


.r.v • :/ . . ' 2'* 

. SCENE V L ) 

i t • „ « • ^ . ». .... 

PHILIPPE •fcul. 

C^coil M. Verforan, vous fi généreux, 
iiponncte , Ÿous pourriez vous plaire à ré- 
duire une fille pauvre , malheureufe 1 Mais 
âl elt jeune & riche, qu’elt-ce que les pauvres 
font pour lui... Ce matin il me fenible qu’il 
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parloit d’une jeune perfonne. Hélas ! ma 
nièce fera fa vi&ime , que pourrai-je faire 
pour la fauver ? Où pourrai- je fuir avec elle? 
Antoine l’aime ; & je le vois , il ne lui plaît 

pas, & M. de Verforan , elle croît - 

Irai-je tout confier à madame de Verbonne ? 
ce feroit l’affliger , & cette confiance 
pourroit la jeter dans des embarras : peut- 
être mes conjectures,, font -elles fauflès ; 
je la vois qui fort de chez elle. 


SCENE VIL 

Madame DE VERBONNE, PHILIPPE. 

} * * .• * 

Madame De Verbonne. 

ÜjNFi n vous voilà, Philippe; je vous ai 
fait chercher , & on vient de me dire que 
vous étiez ici , j’étois en peine de vous , où 
avez-vous donc été? j’avois à vous employer. 

P H I L*I P P E. 

Votre charité , Madame, /foulage fi fou- 1 
vent ma misère , que je dois craindre.... 

Madamç De Verbonne. 

Non , Philippe , vous ne devez rien crain- 
dre , vous m’êtes fouvent très-utile , & je 
ne vous fais point tout le bien que je fou- 
haiterois & que vous méritez , je voudrais 

C iv 
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vous établir près de ma campagne , j’aî 
befoin de votre intelligence, 6c je vous con- 
fierais le gouvernement de certaines chofes, 
je fuis sûre que vous veillerez à mes 
intérêts. . 

Philippe. 

Hélas ! madame , dans l’état où je fuis , J 
de quoi puis-je être capable , je voudrais 
vous confacrer ma vie & le peu de force 
qu’il me refte. 

Madame De Verbonne. 

Ecoutez-moi , je crois que bientôt je ma- 
rierai ma fille , je veux qu’à cette occafion 
votre fort devienne plus heureux , j’ai de 
quoi vous occuper , 6c je veux employer 
votre habileté 6c votre expérience ; j’ai un 
projet, je vous en parlerai; dans ce moment 
je fors , 6c l’on m’attend; revenez ce foir, 
fi vous avez befoin de quelque fecours de- 
mandez chez moi, vous favez que tout le 
monde vous aime , je vais ordonner que 
l’on ait foin de vous. Adieu Philippe. 

Philippe. 

Votre charité ne fe lafle jamais , madame. 

© 
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SCENE VIII. 

PHILIPPE fait. 

Ah ! M. Verforan , pourriez-vous être le 
gendre de cette femme refpe&able , & n’ê- 
tre pas vertueux? Laiflerai-je ignorer?... je 
fuis peut-être dans l’erreur... il en coûteroit 
auflï trop à mon cœur... Enfin je puis aller 
joindre ma belle-fœur & ma nièce , tâchons 
de prévenir des malheurs. 


ACTE III. 

« ■ 1 ■■■■-■ ■ — ■ ■ ■ ■ ■ ■— 1 «•* 

SCENE PREMIERE . 

VERSORAN fans chapeau , fon habit déchiré &?- 
plein de boue , il Je regarde îf fe fecoue. 

Heureusement j’en fuis quitte pour être 
un peu crotté & pour un habit déchiré ; je 
ne fais ce que mes chevaux ont eu , ils fe 
font épouvantés , une borne s’eft trouvée 
là... je crois que j’aurois été écrafé fans cet 
homme qui efi: toujours fur le chemin , il 
s’eit précipité au-devant des chevaux, fie. 
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il a fu les arrêter ; il faut qu’il ait du cou- 
rage , cet homme , car ma foi ils alloient 
bon train : fans lui , le visket étoit à tous 
les diables. 


SCENE II. 

VERSORAN, ERASTE. 

E R A S T E. 

JVÏon Dieu , mon ami , dans quel effroi 
vous nous avez jeté , n’avez- vous pas les 
bras & les jambes caffés , la chute a été 
terrible. 

Versoran. 

Non , mon ami , il n’y a point de mal * 
je me fuis relevé à quatre pas d’ici, mes 
chevaux font un peu vifs, une pierre, je ne 
fais quoi, s’eft trouvé fur le chemin , ce n’eft 
rien : je crains feulement d’avoir effraye ces 
Dames , j’allois les rejoindre. 

>• '• ••'•Eraste. 

' Elles ont été très-émues , & mademoi- 
felle de Verbonne revenue de fon évanouif- 
fement m’envoie favoir.... 

Versoran. 

Evanouie ! comment ? mais c’eft beau- 
coup. 
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E R A S T E. 

Il eft vrai que mademoifelle de Verbonne 
a témoigné fur cet accident une fenfibilité 
qui vous rendroit trop heureux fi vous faviez 
en connoître le prix : au refte , elle efi encore 
foible & malade , & réellement cette chute 
étoit très - effrayante , votre visket brifé , 
vos chevaux emportés , vous peut-être écrafé 
fi on ne les eût arrêtés. 

Veksoran. 

Il eft vrai que j’aurois pu l’être fans cet 
homme, ce pauvre dont nous parle madame 
de Verbonne, il s’eft jeté au-devant des 
chevaux , il a eu la force de les retenir ; il 
faut que je le faffe récompenfer. 

E R A S T E. 

Quoi ! c’eft le pauvre Philippe qui a eu 
ce courage ! vous ne fauriez affez récom- 
penfer cette belle a&ion. Occupés de l’état 
de mademoifelle de Verbonne, nous n’avons 
pas trop vu ce qui fe paffoic , & ces Dames 
attendent mon retour pour être raffuréesi' 
fur vous , je vais les rejoindre 8c leur ap- 
prendre que vous n’avez aucun mal. 

Veksoran. 

Oui , mon cher ami , aucun mal , vous pou- 
vez les tranquillifer 4 j’ai renvoyé mes che- 
vaux j je ne puis pas trop me préfenter devant 
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ces Dames dans cet équipage , je vais re- 
tourner chez moi : je prendrai cette occalion 
pour m’informer de cette jeune perfonne 
dont nous avons parlé , j’en fuis fou , c’elt 
la plus féduifante petite créature , je l’aime 
pafîionément ; on m’apprendra quelque 
chofe , on doit avoir parlé , & arrangé une 
entrevue , elle travaille dans une maifon ; 
la maîcrefle doit être une de mes amies ; je 
fuis d’une impatience : dites , je vous prie , 
à ces Dames que je fuis au défefpoir. 

E R A S T E. 

Comment eft-il poffible , mon cher Ver- 
foran , qu’à peine échappé à un danger. . . . 
que témoin de la fenfibilité d’une perfonne 
qui mérire tous vos fentimens , vous ne 
penfiez qu’à fuivre un projet aufîi peu rai- 
fonnable , auffi peu honnête , comment 
accordez-vous la généralité & la féduétion ? 
votre cœur feroit-il corrompu à ce point ?, 
ne craignez-vous rien ? un pauvre vient de 
vous fauver la vie , & vous penfez à féduire 
une' fille qui n’a contr’elle que fa pauvreté. 
Ah ! Verforan , quel chagrin pour moi qui. 
fuis votre ami. 

Versoran. 

Mais qu’elt-ce qu’il y a donc de li fâcheux? 
voudriez- vous qu’à mou âge je fuffe infen- 
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fible à la beauté , à la fraîcheur , à l’inno- 
cence. Soyez tranquille , je vous en conjure, 
mon cher ami , d’abord je vous réponds 
de la récompenfe du pauvre , dès ce moment 
je lui alfure cinquante louis; & pour la jeune 
fille , quoiqu’il arrive , foyez sûr de ma dis- 
crétion. . . . 

E R A S T E. 

En vérité , Monfieur , je ne puis vous 
écouter de fang-froid , je renoncerai à votre 
amitié 6c à nos relations , fi vous ne renon- 
cez à vos delfeins cruels ; je fuis déjà votre 
rival déclaré auprès de mademoiselle de 
Verbonne , 6c dès ce moment je ne me crois 
plus obligé à aucun ménagement : je ne 
promets pas d’avoir allez de délicatdfe pour 
ne pas employer les avantages que vous 
me donnez. 

V E R S O R A N. 

Mon Dieu profitez-en , faites vos efforts 
pour réuflir ; entre amis , tout eft permis 
avec les femmes; eft heureux qui peut, 
c’efi: ma morale- Vous, foyez un amoureux 
tendre 6c tranfi ; moi je ferai ce que je 
pourrai. Mademoiselle de Verbonne choi- 
fira , 6c quoiqu’il arrive , nous ferons toujours 
intimes : malgré vos fermons , j’ai toujours 
une fincère amitié pour vous. 
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E R A S T E. 

Je ne puis en avoir avec la légéreté de 
votre cara&ère , & je vous conjure.... 

Versoran. 

J’oublie que je n’ai point de temps à per- 
dre , il faut mettre cet accident à profit ; 
c’eft à-peu-près l’heure où elle doit être... 
Dites , je vous en prie , à mademoifelle de 
Verbonne que je fuis infiniment fenfible à 
l’intérêt qu’elle a pris, incelTamment j’irai 
lui porter mes remercîmens. ( Il chante : 
Ah que l’amour efi: chofe jolie.... 


SCENE III . 

E R A S T E fevl. 

C^ue tu es peu digne des avantages dont 
tu jouis, & c’eft cette légéreté qui plaît, 
qui féduit? que les femmes quelquefois mé- 
ritent bien d’être trompées ! mais on ne 
voit point les hommes comme ils font , à 
l’objet qui plaît on fuppofe toujours les 
qualités que l’on defire.... Mademoifelle de 
Verbonne fera-t-elle la vi&ime de ce clin- 
quant qui éblouit? je voudrois l’éclairer, 
j’en fuis bien éloigné. Ah! Verforan, tu es 
sûr de ton feexet , tu me l’as confié ; mais 
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je dirai à mademoifelle de Verbonne ma 
paÆon pour elle , elle ne l’ignorera pas , 6c 
mon cœur faura être malheureux s’il n’ob- 
tient que de l’indifférence, (^ue veut cette 
jeune perfonne qui paroît chercher quelque 
chofe ? 


SCENE IV. 

MARIE , ERASTE un peu dans le fond du théâtre. 

Marie tient un mouchoir à la main , 
elle paroit agitée. 

Que je fuis malheureufe !... l’inquiétude, 
le chagrin ne me lailTent pas un inftant, 
j’ai cru pouvoir quitter ma mère pour re- 
tourner à mon travail ; j’attendois mon on- 
cle, il n’eft point venu; j’ai rencontré An- 
toine ; M. Verforan me pourfuit , il m’a 

fait dire des chofes... Je devrois aimer An- 
» 

toine ; M. Verforan devroit ne point m’ai- 
mer du tout , 6c mon oncle , je crois , devroit 
m’aimer davantage ; je tremble d’être feule ; 
je crains de rencontrer quelqu’un ; mais où 
eft-il , mon oncle ? je le cherche, je ne le 
trouve point , il faut que je lui dife.... 

Eraste s'eji approché. 

Mademoifelle , vous paroilfea avoir quel- 
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que peine , vous cherchez quelqu’un , fi 
je pouvois.... 

Marie. 

Mon Dieu , encore un homme qui m’a- 
borde , dois-je aufli craindre celui-là ? 

E R A s T E. 

Ne craignez rien , ma belle enfant, fi je 
vous fuis incommode , je prendrai un autre 
chemin ; cependant je vous offre tous les 
fecours qui peuvent dépendre de moi. 

Marie. 

Je ne fais que faire , je voudrois parler à 
tout le monde , & je n’ofe dire une parole 
à perfonne je m’effraie de tout, cependant 
ce Monfieur a l’air fi bon , mais il vaut 
mieux fuir d’ici. 

E R a s T e , à part . 

Seroit-ce cette jeune perfonne dont Ver- 
foran m’a parlé , tâchons de le favoir. Eh 
quoi ! vous me fuyez, Mademoifelle , je vois 
avec peine votre embarras, je mérite peut- 
être un peu de confiance ; regardez-moi , je 1 
dois vous en infpirer, & je ne dois pas 
vous effrayer , vous m’intéreffez , made- 
moifelle , 8c tout ce qui dépendra de moi. . . 

M A R I E. 

Oh non , Monfieur , je n’ai befoin de 
, perfonne , # an contraire. , . . 

Eraste 
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E R A S T E. 

Comment? auriez- vous à vous plaindre do 
quelqu’un! de quelqu’homme peut-être? 
dites-le moi , je puis vous défendre , cepen-, 
dant votre air honnête & modefle doit vous 
faire refpeéter de tous ceux qui vous ren- 
contrent. 

Marie. 

Vous me rendez un peu d’affurance^ 
Monfieur ; vous n’abuferez pas de la fitua- 
tion malheureufe d’une tille pauvre ; je 
l’avoue , je me fens difpofée à avoir de la 
confiance en vous , vous êtes peut-être un 
des amis de cette Dame qui demeure dans 
ce château , & alors je fuis tranquille , je ne 
crains ni piège ni perfécution. 

E R a s T E. 

Votre âge , votre beauté peuvent vous en 
attirer , oui , je connois madame de Ver- 
bonne ; ici , vous pouvez être entièrement 
raffurée ; achevez de me dire ce qui caufe 
vos chagrins , feroit - ce quelqu’homme ? 
jeune fans doute ?.. . 

Marie» 

Oh oui , Monfieur , jeune , plus jeune que 
vous... l’air fi aimable , fi doux, plus doux 
encore que le vôtre. . . il efl fi bien mis , fî 
bien habillé , encore mieux que vous. Oh ! 
s’il vouloit m’infpirer autant de confiance ! 

Tome /. D 
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E R A S T E. 

Je comprends , mademoifelle , il vous a 
donné de l’émotion , & moi je vous raiïure , 
mais c’eft tout ce que je veux. Eh bien ! cet 
homme , ce Moniteur , je le connois peut- 
être ? 

Marie. 

C’eft peut-être Antoine que. vous con- 
noiffez, Moniteur^ ' 

E R A S T E. 

Non , je ne connois pas Antoine ; il y a 
ici un vieillard , pauvre , refpe&able que 
j’aime beaucoup , il s’appelle Philippe. 

Marie. 

Ah ! Monfieur , c’elî: mon oncle , mon 
cher oncle , je venois le chercher , j’y 
étois forcée , & c’eft malgré moi que je fuis 
venue , j’efpérois de n’y trouver que lui ; ne 
lui dites pas que vous m’avez vue , il en 
feroit affligé. Que je fuis malheureufe î 

E R a s T E. 

Ne craignez rien , je vous réponds du 
fecret; madame de Verbonne a employé 
votre oncle quelque part , il ne viendra pas 
encore ; mais cet hommejdont vous parliez, 
pourquoi vous en plaignez - vous ? dites-le 
moi , je pourrai vous aider , je ferai mon 
poffible. 
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Marie. 

Monfieur, depuis quelque temps il ne celle 
d’être fur mes pas , & de me taire parler 
par tous ceux qui m’entourent ; je crois 
qu’il les intéreffe pour lui , 6c qu’ils font: 
tous contre moi ; hier , aujourd’hui encore , 
il m’a rencontrée , il m’a parlé, il eft géné- 
reux, il veut tout me donner; je fuis pau- 
vre , mais il m’offenfe , je ne veux rien t 
hélas! j’aimerais mieux fa compaiîionque tout 
fon or , que tout ce qu’il m’offre. Pourquoi 
veut-il tenter ma pauvreté , c’eff mon cœur 
qu’il devrait chercher ? oui , Monfieur , ma 
pauvreté , tel eft mon fort. Sans ce parent , 
fans cet oncle refpeétable , je ferais dans la 
misère la plus affreufe ; une mère malade , 
infirme , ferait encore plus malheureufe que 
moi. Peut-être , Monfieur , connoiffez-vous 
celui que je crains , un billet qu’il a fu me 
faire parvenir étoit ligné Verforan. S’il 
étoit de vos amis, dites -lui, je vous ent 
conjure , qu’il renonce à fes projets , à fes 
offres , quand je ferai plus malheureufe quel 
fera fon bonheur i Je ne cherche que l’obf* 
curité , 6c fi mes fentimens étoient au- 
deffus de mon état , s’il étoit quelque fierté 
dans mon ame , je chercherais à la réprimer... 
Vous m’avez i al pi ré de la confiance. Mon- 

D ij 
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fieur , vous m’avez fait dire une partie de 
mes peines , je ne fais à qui je les confie ; 
vous m’avez parlé de madame de Verbonne ; 
vous ave2 nommé mon oncle , & j’ai été 
fans crainte. Vous me protégerez, Monfieur, 
& au moins vous n’abuferez pas du fecret 
que vous avez arraché à mon innocence. 

E R A S T E. 

Soyez tranquille , Mademoifelle , vous vous 
êtes adreffée mieux que vous ne penfez , dès 
ce moment je m’intérefTe fïncèrement à 
vous, je promets de vous fervir, & madame 
de Verbonne ne refufera pas. . . . 

Marie. 

Ah! Monfieur, ne lui parlez pas de moi, 
je vous en fupplie, elle ne me connoît point, 
& je dois lui être inconnue , mon oncle 
l’exige abfolument. Mais je refte trop ici , 
mon oncle me cherche peut-être , il fera en 
peine , Monfieur, je vous quitte, que votre 
humanité ne fe démente jamais pour moi. 
( Elle fuit), 

E R A s T E iz fuivant. 

Mais dites- moi votre nom, votre de- 
meure... Elle fuit, elle eft déjà bien loin... 
Quel dommage fi cet enfant alloit fuccom- 
ber fous les pièges qu’on lui tend , je ferai 
mes efforts pour l’empêcher. 
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SCENE V. 

Madame DE VERBONNE, ERASTE. 

Mad. De Verbonne vient du côte oppofé d celui 
par où Marie s’en eji allée. 

Eh bien , Eratte , voilà noc repromenade 
tout-à-fait dérangée , & vous nous laiffez trop 
long-temps fans nous apprendre les fuites de 
cette chute qui nous a fi fort effrayées , eft-il 
sûr que M. Verforan n’ait aucun mal ? 
Eraste. 

Jamais accident ne fut plus heureux, Ver- 
foran n’a point fouffert , il en eft quitte 
pour un visket brifé & un habit déchiré, 
& ce bonheur il le doit au pauvre Philippe... 
mais le voilà , qu’il vous dife lui-même 
comment cela s’eft paffé. 


SCENE VI. 

Madame DE VERBONNE , ERASTE, PHILIPPE. 

Madame De Verbonne. 

AH! Philippe , vous êtes toujours là pour 
rendre quelque fervice, dans l’état où vous 
êtes , comment avez-vous pu arrêter deux 

D jii 
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chevaux emportés ? vous nous avez fait 
frémir , n’êtes-vous point bleffé ? 

Philippe. 

Quelquefois les pauvres ont du bonheur, 
& 1 ’envie de prévenir un malheur donne 
toujours des forces , il ne m’eft rien arrivé , 
mais ce Monfieur! 

E R A S T E. 

Il vous doit la vie , mon ami , & il a déjà 
dit que cinquante louis. . . . 

Philippe. 

Ah ! Monfieur , qu’il m’accorde une autre 
récompenfe , ce que je lui demande ne lui 
Coûtera pas autant. 

Madame De Vekbonne. 

Que peut-il donc pour vous? vous con- 
noît-il ? Certainement il ne peut rien vous 
refufer , il vous doit la vie , il le reconnoîtra 

généreufement. 

Philippe. 

je ne lui demande que de ne pas troubler 
la vie d’une perfonne dont le fort n’eft pas 
plus heureux que le mien ; mais je ne fais 
fi je dois m’expliquer ici, M. de Verforan 
elt fi généreux ; devant fes amis , je ne dois 
parler que de ma reconnoilfance. 

Madame De Verbonne. 

C’ell lui qui vous en doit beaucoup, vous 
ne devez rien craindre , on vous aidera, nous. 
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Saurons obtenir ce que vous avez à deman- 
der; mais, mon pauvre Philippe , il y a quel- 
que chofe d’extraordinaire dans votre hif- 
toire , il y a long-temps que je le préfume, 
i’ai cherché inutilement à être inltruite de 
ce qui vous regarde , vous vous êtes toujours 
caché , à peine fais-je le nom de votre famille, 
& j’ignore votre demeure. 

P H I L I P p E. 

Vous n’avez pas attendu de me connoître, 
madame , pour exercer votre généralité 
envers moi. 

Madame De Verbonne. 

Je veux fa voir l’hiftoire de votre vie , vos 
malheurs ; vous n’êtes point né pour l’état 
où vous êtes. 

Philippe. 

C’eft encore votre charité qui le fuppolè ; 
madame, je n’ai jamais été que pauvre , & 
& la pauvreté n’a point d’hiftoire. 

E R A S T E. 

On n’agit point , on ne penfe point com- 
me vous, quand on n’a connu que l’étac 
où vous êtes, & sûrement votre naiflànce... 

Philippe. 

N’a rien que de commun. Il eft vrai que mon 
père, après avoir fervi très -long -temps 
comme foldat , mérita par fes actions d’être 

D iv 
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fait officier ; il eut deux fils d’un mariage 
fans fortune qu’il fit dans une garnifon. Je 
fervois comme cadet auprès de lui lorfqu’il 
mourut ; & de cadet , la pauvreté me fit 
bientôt devenir fimpîe foldat. Après plu- 
fieurs années de fervice , les fatigues extrê- 
mes d’une campagne me donnèrent les 
maux qui m’affligent aujourd’hui; & dans 
un combat , avec un de mes camarades , qui 
m’avoit infulré , je fus eftropié de cette 
main. Hors d’état de fervir , & fans aucune 
refloùrce , j’ai traîné long -temps ma vie 
miférable , je cherchai enfin à joindre mon 
frère qui étoit établi dans une ville d’Alface, 
où il croit retiré ; il venoit de mourir lors- 
que j’y arrivai , je ne trouvai que fa femme 
& une fille dans la plus grande misère. 

f Un laquais Vient parler à V oreille de 
Mad. de Verbonne. 

Madame De Verbonne. 

Je vais. (A Philippe ) Mon ami, je veux 
fa voir tout cela beaucoup plus en détail , je 
veux l’entendre à mon aife , & voir ce qu’il 
y a à faire pour vous. Dans ce moment , je 
dois retourner auprès de ma fille ; entrez 
chez moi, vous devez avoir befoin de vous 
repofer , bientôt je vous rappellerai. 
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Philippe. 

Votre charité feule, madame, peut s’oc- 
cuper autant de moi , & toujours votre pré- 
fence eft marquée par quelque bienfait. ( Il 
entre che\ Mad. de Verbonne. 


SCENE VIL 

ERASTE, Madame DE VERBONNE. 

E R A S T E. 

(^]et homme eft vraiment intéreffant, il 
mérite toute votre prote&ion , madame ; je 
voudrois pouvoir lui rendre fervice. 

Madame De Verbonne. 

Nous verrons ce qu’on peut faire pour 
lui, M. Verforan lui doit beaucoup. J’ai été 
très-en peine de l’état de ma fille , elle étoit 
remife, mais fon émotion... 

Eraste. 

Ah ! madame , comme elle a été vivement 
émue de l’accident de Verforan , il eft: aifé 
de voir qu’il ne lui eft pas indifférent , fen- 
tira-t-il tout fon bonheur? 

Madame De Verbonne . 1 

Il eft vrai que dans tout ce qui s’eft 
paffé j’ai cru appercevoir quelqu’inclination 
de la part de ma fille , je chercherai encore 
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à démêler la vérité ; je ne vous dirai pas 
quel eft mon fentiment là-deffus , votre 
Cœur , ou votre philofophie ne vous laiffe- 
ront pas fans reffource. 

E r a s t e , à part. 

Ah ! Verforan , tu es heureux que je fois 
ton ami & ton rival , cependant ne pas 
éclairer mademoifelle de Verbonne , biffer 
fon bonheur au hafard, favoir qu’elle eft 
trompée... mais non, j’ai ton fecret, ce n’eft 
pas moi qui le trahirai , avec elle pourrois- 
tu être perfide ? 

Madame De Verbonne. 

Allons , Erafte , point de rêveries roma* 
nefques , & que ce foit toujours la railbn 
qui vous guide , fi l’amour vous maltraite , 
que l’amitié vous confole , venez. 

E R A s T E. 

Ah ! madame , dans ce moment je ne 
fais voir que mon malheur. 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE . 

MARIE, ANTOINE, mis en gros payfan. 
Antoine. 

CiOMME vous courrais , ma chère Marie , 
j’ons une peine à vous fuivre que j'en fuis 
tout effouflai , quand nous ferons mari &c 
femme , vous n’irai pas plus vice que moi , 
n’eft-ce pas , petite ? 

Marie. 

Mon oncle nous a dit de nous rendre ici , 
je crois qu’il veut nous faire connoître à 
madame de Verbonne, afin qu’elle nous 
protège. 

Antoine. 

Parguenne, c’eft bien fait, cette Dame 
eft tant généreufe , aile fera peut-être quel- 
que chofe pour notre mariage , vous m’ai- 
merai peut-être encore davantage quand le 
ménage fera meilleur. 

M A I E. 

Mais, Antoine, notre ménage n’eft pas 
encore fait, dans l’état où eit ma mère , je 
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ne veux pas la quitter, & puis je ne veux 
pas me marier , je crois. 

Antoine. 

Oh ! je fais bien, vous targiverfai toujours, 
on dit que les jeunes filles fefont quelque- 
fois comme ça , mais l’oncle Philippe il 
n’eft pas ainfi , ly , & puis , chère Marie , je 
vous aimons tant , oh ! mais tant. 


SCENE 11. 

ANTOINE, MARIE, VERSORAN.f 

Y E R S O R A N. 

JjjNFiN , je vous retrouve , mademoifelle , 
pourquoi avez- vous quitté cette maifon 
lorfque j’allois y entrer , j’avois à vous dire 
les chofes les plus importantes.... Mais qui 
eft cet homme ? 

Antoine Je met entre Marie & Ver for an. 

Oh ce n’eft rien , Monfieur , je m’appe- 
lons Antoine , & voilà Marie qui eft une 
fille que je voulons époufer , bientôt je 
ferons accordés , j’attendons l’oncle. 

Versoran. 

Comment , époufer ! vous ! 

Antoine. 

Oui, nous fommes venus ici, parce qu’on 
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veut nous montrer à cette Dame qui de- 
meure là , & pis le mariage fera fait , c’eft 
fonde qui l’a dit. 

Versoran. 

A madame de Verbonne ? feroit-il pofi* 
fible ! comment ?.. ne m’avez-vous pas dit ? 

Antoine. 

Oh ça , voyez -vous, j’ons mes bœufs , 
j’ons ma charrue, je ne pouvons laifier tout 
ça pour jafer ici : fi vous connoiflài cette 
Dame , vous ferez peut-être quelque chofe 
pour notre mariage, je vous le recommande, 
vous êtes un Monfieur, vous ferez brave & * 
généreux. Je mettons cette chère fille fous 
votre prote&ion , aile eft fi charmante : adieu,' 
petite , ce foir nous fierons enfernble , vous 
direz à l’oncle que je l’ons attendu. 

£ 

# SCENE III. 

VERSORAN, MARIE. 

Versoran. 

JE ne puis croire ce que je viens d’enten- 
dre , vous ne me connoifiez donc pas , vous 
ne favez pas comme je vous aime, & tout 
ce que je puis faire pour vous : écoutez-moi, 
ma belle enfant. 


Digitized by Google 



tfft LE MEEDIAET VERTUEUX; 

Marie. 

Non * Monfieur , que puis-je entendre * 
Que pouvez-vous dire à une pauvre fille 
malheureufe qui doit vous être inconnue , 
qui auroit dû échapper à votre attention ; 
je ne puis croire rien de ce que vous me 
dites ; & quel peut être l’effet de votre per- 
févérance , de vos pourfuites ? en vérité , 
Monfieur, vous ne pouvez me faire que 
du mal. 

Versôran» 

Votre vivacité me charme : moi ! vous 
faire du mal ? je veux au contraire que vous 
foyez heureufe , vous difpofèrez de tout ce 
que j’ai , vous ferez du bien à tous vos 
parens , il n’eft rien que je ne fafle pour 
vous ; plus je vous connois , plus je vous 
trouve adorable , vous avez une manière de 
vous exprimer qui m’enchante, qui me feroit 
croire.... Vous vous appelez Julie, j’en 
fuis sûr. 

Marie. 

Non, Monfieur, je n’ai rien que de très- 
commun , rien qui puiffe vous flatter, vous 
intéreflèr ; l’obfcurité , la pauvreté , le mal- 
heur , voilà mes titres ; & le fentiment que 
vous devez avoir , c’efl de la compafîion : 
îaiffez-moi , Monfieur , je vous en conjure , 
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laiffez mon cœur être malheureux. . . T'at- 
tends ici un parent... celui qui me tient lieu 
de père j s’il me voyoit avec vous , il en 
fouffriroit. 

Versoran. 

Quoi ! quelqu’un pourroit vous faire fouf- 
frir ? je veux l’empêcher , je veux vous dé- 
fendre contre la terre entière ; connoiffez 
donc mieux mes fentimens , aimable en- 
fant , je veux vous tirer de l’obfcurité, vous 
affranchir de la pauvreté , éloigner de vous 
tous les malheurs, à moins que ce n’en foie 
un que d’être aimé par un homme comme 
moi. 

Marie. 

Ah ! Monfieur , ce n’eft pas votre géné- 
rofité qui me touche , & fi j’avois le mal- 
heur d’être fenfible.... 

Versoran. 

Oui , vous le ferez , mademoifeîle , vous 
ne vous en répentirez pas , vous ferez aimée 
paffionnément, je vous le promets , tous les 
jours vous en aurez des preuves , elles s’é- 
tendront fur tout ce qui vous environne, 
& nous vivrons dans une union délicieufe; 
ignorés de toute la terre, vous habiterez une 
jolie maifon , vous changerez de nom, 
vous jouirez d’un état charmant. 
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Marie. 

Je fuis au défefpoir , Monfieur , vous 
ne connoiffez pas mon cœur , s’il pouvoit 
être tendre , il feroit vertueux. Non , Mon- 
fieur , ne m’aimez pas , & quel peut être 
votre defiein ? il n’elt digne ni de vous ni 
de moi , pourquoi vous attacher à troubler 
ma vie , à m’humilier , à me faire fouffrir?.. 
Ah fi mes fentimens vous étoient connus , 
vous refpe&eriez... Que je fuis malheureufc 1 
Ah î ma mère : ah ! mon oncle , que ne 
puis-je vous dire tout ce que je fouffre. 

Versoran. 

Vous mettez un feu, une délicatefte dans 
vos expreffions, qui pénètrent mon ame ; 
vous difpoferez de tout ce qui efl en mon 
pouvoir , je veux que vous connoifiiez tout 
ce que je puis faire pour vous , vous le 
refuferez enfuite, fî vous voulez, vous verrez 
fi je vous trompe , je ferai parler à vos pa- 
rens , à votre famille , ils feront contens , 
écoutez mes fermens, vous ferez adorée, 
feroit-ce un malheur pour vous ? 

Marie. 

Je ne veux que votre eftime , Monfieur ; 
mais comment fuis-je encore ici, oh! j’au- 
rai la force de m’en arracher : (elle fuit). 

Versoran. 
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V E R S O R A N. 

Non , mademoileile , ne me fuyez pas , 
Vous voyez mon refpeét : je vous fuivrai juf- 
ques... Mais j’apperçois du monde , &: elle 
eft déjà bien loin ; elle eft charmante , ado- 
rable , c’eft qu’elle n’eft point fans efprit ; 
fa réliftance eft piquante , & j’ai pu m’ap- 
percevoir qu’elle n’eft: pas dans fon cœur, 
l’infenfibilité ne met pas tant de chaleur 
dans fa défenfe ; qu’elle avoit d’attraits 
lorfqu’elle me preffoit de la fuir ! qu’elle 
avoit de charmes en me difant de ne pas 
l’aimer , qu’elle, étoit féduifante en refufanc 
ce que je lui offrois ; je ne puis l’aban- 
donner, je ne puis rélifter aux defirs qu’elle 
m’infpire ; non , je ne renoncerai pas à 
mon projet , & je n’ai pas de temps à per- 
dre; quoi! dès ce foir un vil payfan feroit... 
c*eft impoflïble. ... Je m’y oppoferai , les 
mefures font bien prifes , le cârroüe , les 
chevaux, des hommes sûrs; ce foir, à la 
nuit, entre neuf & dix heures, tout eft bien 
arrangé , dans mon château à dix lieues d’ici : 
le parti eft violent ; mais, tout s’arrange , &c 
je ne puis lailfer échapper. ... (Il voit 
Philippe ). 

4 * 

Tome /. E 
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SCENE F. 

VERSORAN, PHILIPPE. 

Versoran. 

Ah vous voilà , mon ami , on doit vous 
avoir parlé de ma parc : comment avez-vous 
pu arrêter mes chevaux ! je dois vous ré- 
compenfer , j’ai ordonné que l’on vous 
comptât cinquante louis , & fi je puis vous 
rendre fervice.... 

P H I L I P P, E. 

Ce que j’ai fait , Monfieur , ne mérite 
pas une aufli grande marque de générofité, 
votre bienfaifance ne manque aucune occa- 
fion. ... ' 

. Versoran, 

Il elt vrai que j’aime beaucoup à faire du 
bien , fi je vous eufle connu plutôt vous 
auriez été un des objets de ma charité ; dès 
ce moment vous pouvez compter que je ne 
vous oublierai pas. 

Philippe. 

Que vous avez d’humanité , Monfieur ! 
fi j’ofe l’implorer , ce n’eft pas pour une 
récompenfe , il eft digne de vous de protéger 
des malheureux , mais ce feroit vous im- 
portuner dans ce moment. 
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Versoran. 

Parlez , de quoi s’agit -il? je puis vous 
écouter quelques inüans. 

Philippe. 

On dit votre mariage avec mademoifelle * 
de Verbonne , Monfieur ; elle mérite bien 
de trouver toutes les vertus dans celui qu’elle 
choifira. 

Versoran. 

Mon mariage n’elt pas encore fait , mais 
j’emploierai mon crédit pour vous. 

Philippe. 

Je vous confierai , Monfieur , ce que per- ' 
Tonne ne fait encore ici; une jeune fille donc 
le fort eit lié au mien , qui eft malheureufe , 
qui n’a d’autre refiource que fa vertu & ma 
pauvreté.... 

Versoran. 

v 

Je comprends , c’eft votre fille que quel- 
qu’homme aura trompée , qu’il aura aban- 
donnée , & qui fe trouve dans l’embarras: 
eh bien , il faut pourfuivre cet homme ; il y 
a des loix , & s’il faut de la prote&ion , de 
l’argent.. ... 

Philippe. 

Non , Monfieur , ce n’eft pas cela , cette 
jeune perfonne dont je vous parle vivoic 
dans l’obfcurité , occupée de (on travail , 
dont le produit aidoit à foutenir fa mère 

E V « 
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qui eft infirme & miférable ; cette jeune 
fille a quelque beauté , & c’eft ce qui la , 
fait remarquer par un jeune feigneur. Depuis 
quelque temps il fait tous fes efforts pour 
la féduire ; comme il a tous les avantages 
de la nature & de la fortune , il y réufîira 
sûrement. . . Hélas ! elle eft ma nièce , elle 
m’eft chère comme ma propre fille : que 
dois-je faire , Monfieur , pour prévenir le 
malheur dont elle eft menacée ; c’eft ce 
confeil que j’ofe vous demander , & que j’at- 
tends de vous. 

Versoran. 

Je ne fais ce que vous voulez dire , mon 
ami , il n’y a rien à vous confeiller là-deffus, 
c’eft une misère... Cette fille eft, dites- 
vous ? 

Philippe. 

Ma nièce , Monfieur , & je mourrai dans 
le défefpoir fi fa vie eft ternie par la honte 
& la fédu&ion. 

Versoran. 

Il y a quelque manège là-deflous , on veut 
tirer parti... Je faurai m’en défendre. 

Philippe Je jette à genoux. 

Je me jette à vos genoux, Monfieur; ayez 
pitié de ma misère 6c de ma vieiileffe , laifi- 
fez-moi la feule confolation qui me refte; 
cette pauvre enfant , que deviendra- t-elle ? 
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fa vie fera malheureufe, fes fermons, fon 
cara&ère ne méritent point cet opprobre 
Versoran. 

On ne s’attend point à cela , je fens une 
émotion... c’eft un vrai défagrément. . . 
Philippe. 

Je ne vous quitte point , Monfieur, que 
vous n’ayez pitié de nous , vous n’aurez point 
le cœur allez dur pour faire deux malheu- 
reux , 6c mademoifelle de Verbonne 

réfifterez-vous à Ton nom ! J’emploie tout 
pour mériter votre compaflion. 

Versoran. 

En vérité , cet homme eft importun. . . 
qu’eft-ce que c’eft donc que ces malheureux , 
mon ami , je n’en ai jamais fait , & je viens 
à leur fecours quelquefois. . . il n’y aura qu’à 
leur donner... ( A pan). Ceci devient tout- 
à-fait pénible 6c ennuyeux... Renoncer à 
mes efpérances , à mes projets , c’eft im- 
poflible , c’eft au moins elle qui en déci- 
dera , fuyons. . . Je vous ferai parler , mon 
ami. (Il s’en va en fredonnant ). 




E iij 
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SCENE VL 

PHILIPPE fcul 

Je n’ai rien obtenu , & cet homme abu- 
fera du pouvoir que lui donnent la naiffance 
& les richeiTes , j’aurai la douleur cruelle de 
de voir ma nièce perdue , déshonorée : 
qu’eft-ce que je puis contre tant d’objets 
féduifans? prelîee par la pauvreté, féduite 
par les flatteries... Mais pourquoi ne comp- 
terois-je pas fur fa vertu , il en eft dans fon 
cœur.... Il faut preffer fon mariage avec 
Antoine , dès ce foir il fera conclu , nous 
lignerons ; je parlerai à un notaire , je vais 
tout arranger , & madame de Verbonne , je 
puis compter fur fa prote&ion; elle l’accor- 
dera à ma nièce , c’efl une générofité digne 
d’elle. Je leur avois dit de fe trouver ici , je 
voulois les lui préfenter ; mais je la vois 
qui s’avance , je vais tout lui révéler. 



DRAME. 


% 


SCENE VU. . 

Madame DE VERBONNE , ERASTE , PHILIPPE. 

Madame De Verbonne. 

Ah ! je fuis bien aife de vous retrouver, 
Philippe : êtes-vous remis de la fatigue que 
vous avez eue ? vous avez fouffert ; mais 
vous avez Pair ému, feroit-il arrivé quelque 
chofe de nouveau ? quelqu’un vous auroit-il 
fait de la peine t confiez-moi tout , ne me 
cachez rien., 

Eraste. 

Oui , dites-nous ce qui vous afflige , vous 
êtes ici avec vos amis. 

Philippe. 

Votre charité , madame , va toujours au- 
devant de mes peines, elle ne fe laffe jamais: 
hélas ! j’étois miférable , & je vais être bien 
malheureux. 

Madame De Verbonne. 

Comment? depuis ce matin votre fore 
auroit-il changé? qu’elt-il donc arrivé ? Vous 
me donnez de l’inquiétude: tantôt je n’ai 
pu entendre la fuite de votre hiltoire, je ne 
l’ai point oubliée, que devîntes-vous à la 
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mort de votre frère , fa femme , malade & 
pauvre , une fille ! eh bien ! 

Philippe. 

Hélas ! madame , ma belle-fœur & fà fille 
nous ne nous fommes point quittés. 

Madame De Verbonne. 

Comment ? elles feroient ici , & je ne 
l’ai point fu , je ne les connois point ? 

Philippe. 

A la mort de mon frère fa femme fe 
trouva dans la plus cruelle indigence > je 
promis de ne point la quitter j obligée d’aller 
rejoindre fa famille dans une province éloi- 
gnée , nous avons entrepris un voyage que 
fa fanté n’a pu foutenir, elle eft tombée ma- 
lade dans ce pays , & bientôt prefîëe par 
la misère , & ne recevant aucune nouvelle , 
nous avons eu recours au travail , nous 
avons imploré la charité , & la vôtre , ma- 
dame. . . Je ne puis y penfer fans répandre 
des larmes de reconnoiflance. . . C’eft vous 
qui nous avez foucenus , vous n’avez pas 
fu tout le bien que vous faifiez, 

E r a s T E. 

Votre fort , votre difcrétion me touchent, 
mon ami , on ne peut avoir plus- de 
vertu : eh bien, cette fœur, cette nièce.... 
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Philippe. 

Elle eft aujourd’hui la caufe de mon cha- 
grin, de ma peine. 

. Madame De Verbonnè. 

Quoi ? elle manqueroit h ce qu’elle vous 
doit; je comprends, une jeune fille, de la 
pauvreté , de la misère. 

Philippe. 

Je ne puis pas me plaindre d’elle, elle 
ièroit digne d’un meilleur fort , elle eft la 
confolation de ma vie , mais à dix-huit ans , 
de la beauté. . . il eft tant d’écueils. 

Madame DeVerbonne. 

> 

Eh quoi? feroit-ce quelqu’homme , quel- 
qu’aventure fâcheufe ? les filles pauvres font 
fi expofées. 

Philippe. 

J’ai tout à craindre , mais je ne dois pas 
révéler ici 

E R A S T E. 

Voilà l’intrigue de Verforan qui va fe 
découvrir , il faut prévenir. . . 

Madame DeVerb onne. 

Que dites-vous de Verforan ? Qu’auroit- 
il ici de cqmmun ? - 

E R A s T E. 

Son nom m’eft échappé , mais que Phi- 
lippe ne dife que.... 
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Philippe. 

Puifque Monfieur l’a nommé, 
mad. De Verbonne. 

Eh bien , Verforan î 

Philippe. 

• C’eft lui , madame , qui eft la caufe de 
mes peines. 

Madame De Verbonne. 

Seroit-il poiïible ! Je le croyois entière- 
ment occupé. ... il faut favoir. ... il faut 
éclaircir.... 

Philippe. 

Madame , ce billet peut vous inftruire. 

Madame DeVekbonne. 

Voyons , lifons. . . “ Vous favez', ma belle 
enfant, l’impreflion que vos charmes ont 
fait fur moi, je vous aime paflionnément , 
je fuis sûr que vous ferez contente de moi, 
mais je veux vous voir, je veux vous parler 
à vous feule , dites feulement un mot à la 
perfonne qui vous remettra ce billet, elle 
eft de vos amies & des miennes , quand 
vous connoîtrez ma façon de penfer , vous 
verrez qu’il n’y a aucun danger de connoî- 
tre quelqu’un qui vous aime autant que Ver- 
foran. . .» Je tombe des nues... je ne fais que 
penfer. . . Mon pauvre Philippe , il faut voir 
ce qu’il y a à faire dans tout cela, j’y prends 
le plus grand intérêt, je veux voir votre 
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nièce , amenez-la ici , nous la garantirons 
de tout. 

Philippe. 

Je vouiois vous la préfenter aujourd’hui , 
madame, & la mettre fous votre protection: 
depuis quelque temps elle eft aimée d’un 
jeune laboureur qui veut l’époufer, & dès 
aujourd’hui je dois régler fon mariage ; je 
craindrois peu , fi je ne voyois ma nièce 
fuivie & entourée par des gens qui épient 
tous fes pas , toujours quelqu’un roule 
autour de notre demeure , & je l’avoue... je 

fuis dans la crainte d’un enlèvement. 

» , 

Madame De Verbonse. 

Erafle , ceci devient férieux , il faut pren- 
dre des mefures pour empêcher une folie, 
une extravagance qui auroic des fuites fa- 
cheufes. 

E R A s T E. 

Tout ce que je puis, madame, c’eft de 
parler à mon ami % il y a peut-être dans 
tout cela de l’exagération ; Verforan a l’ame 
honnête, je faurai la vérité , & fi mes foins 
& mes repréfentations ne pouvoient rien , 
je prendrai des mefures pour mettre des 
obflacles; je ferai veiller fur fes démarches, 
des gens sûrs m’avertiront & s’oppoferonc 
à fes entreprifes. 


. \ 
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Madame De Verbonne. 

Il faut y penfer. Philippe , foyez tran- 
quille , allez raflurer votre nièce , il ne lui 
arrivera rien , amenez-là inceflamment chez 
moi. 

Philippe. 

Que de bonté! madame. 

Madame De Verbonne. 

Allez , ne perdez point de temps, qu’elle 
vienne , je languis de la voir , de lui parler* 
Philippe, s'en allant . 

Je vais palier chez un notaire pour ar- 
ranger le contrat... dès ce foir Marie. . . . 


SCENE Vil. 

Madame DE VERBONNE, ERASTE. 

Madame De Verbonnne. 

'\f ous comprenez , Erafle , l’intérêt que 
je prends ^ cette hiftoire ; je me défie de 
Verforan: pour ma fille, il faudroit, je 
crois, l’inftruire. 

Eraste. 

Madame , il efl pofîible qu’il y ait de 
l’erreur , de la légèreté de la part de Ver- 
foran , cela ne doit pas faire renoncer h 
des avantages allurés , il eft pofîible d’ail- 
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leurs que le cœur de mademoifelle de Ver- 
bonne foie prévenu , & Verforan jn’eft pas 
incorrigible , c’eft une fantaifie qui tient à 
fon âge , & point à fon cara&ère , la crainte 
de déplaire à mademoifelle de Verbonne... 

Madame De Verbonne. 

Je vous admire , Erafte , tant de vertu 
mérite plus de fuccès, elle déciderait ma 
préférence , je voudrais que ma fille pensât 
de même, fon air de gaîté lorfqu’elle eft 
» avec vous me le fait croire quelquefois ; 
vous n’avez peut-être pas-aflèz de confiance 
en votre mérite. 

Ë R A S T E. 

Je vous l’avouerai. Madame, j’ai parlé 
à Mademoifelle de Verbonne , j’ai ofé lui 
dire tous mes fentimens , & fans aucune 
confidération pour mon âge 8c pour le 
fien, je lui ai fait voir le bonheur que 
j’aurais de lui plaire ; elle fait que c’eft: 
mon ambition , 8c qu’elle peut décider 
de ma vie. 

Madame De Verbonnf. 

Eh bien, comment a-t-elle reçu vos 
intentions ? 

E R A S T E. 

Sa bonté , fon cœur honnête , m’ont 
caché, je crois, fes fentimens 8c fon 
indifférence ; j’ai craint d’en être trop 
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inflruit : elle avoir l’air plus contente 
lorfque je parlois de Verforan. 

Madame De Verbonne. 

Votre modeftie vous a peut-être trompé, 
je ne puis m’en rapporter à ce que vous 
me dites , je ferai mieux inftruire par 
elle-même , je faurai ce qu’elle penfe , ce 
fera peut-être encore à ce pauvre Philippe 
à qui je devrai le bonheur de ma fille ; 
vous m’aiderez à travailler pour lui. 

E R A S T E. 

Madame , je vais chez Verforan , je 
lui parlerai, & fi je ne puis le trouver , 
ou fi je ne puis rien opérer fur fon efprit , 
je ferai garder la maifon de Philippe , 
jufqu’à ce que nous foyons affurés de tout 
ce qui peut lui arriver. 

Madame De Verbonne. 

Revenez fouper avec nous , nous par- 
lerons encore de tout ce qui vous inté- 
relie; je vous attends bientôt. Erafle. 
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A C T.E V. 

SCENE P REMI ERE. 

Madame DE VERBONNE, ERASTE. 

( Il fait une nuit claire ) 

Madame De V e r b o N lî e, 

I .A nuit eft belle; venez, Erafte, nous 
prendrons ici le frais , nous cauferons. 
( ils s'affilient fur un banc ) Je vous le 
répété , je crois que vous vous trompez , 
ma fille n’a peint la prévention que vous 
lui fuppofez en faveur de Verforan; & fl 
vous ne favez pas voir les difpofitions 
favorables où elle eft pour vous , c’eft 
que , comme tous les hommes amoureux , 
vous n’êtes jamais content. 

Eraste. 

Non, Madame, je ne puis me perfuader 
qu’elle ait pour moi un fentiment de 
préférence, ce bonheur feroit trop grand, 
je ne puis le croire ; Mademoifelle de 
Verbonne rendra au moins juftice à mes 
fentimens , elle verra que fon bonheur 
feul eft l’objet de mes vœux. 
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Madame De Verbonne. 

Il ne vous fera point difficile de l’en 
convaincre; dans l’état des chofes je fuis 
prefque sûre qu’elle y répondra. Elle voit 
Verforan tel qu’il eût, fans lui dire tout 
ce que nous avons appris , elle juge très- 
bien de fa légéreté avec lés femmes ; ce 
trait de fon caractère , & fon amour 
propre ne lui ont point échappé ; le brillant 
de fon efprit , fa figure , fon élégance ne 
l’ont point éblouie : elle voit feS agrémens , 
& elle rend juftice à votre modeftie , h 
votre délicateffe , elle fent le mérite de l’ef- 
prit, du goût ôc de la raifon; c’eft une dou- 
ceur fatisfaifante pour moi de voir qu’elle eft 
plus effentielle qu’on ne l’eft ordinaire- 
ment à fon âge. 

E R A s T E. 

Ce feroit le fruit de l’éducation que 
vous lui avez donnée , madame ; mais 
jamais je ne pourrai me livrer à l’efpé- 
rance là deflus; Verforan a trop d’avan- 
tages , il eft fait pour plaire , & moi. . . 

Madame De Verbonne. 

Rien ne doit vous donner ces idées. . . 
mais n’avez-vous rien appris , rien dé- 
couvert ? Il fe cache de vous fans doute... 
Ôc Philippe,... & fa nièce ? 

Eràstf. 
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E R A S T E. 

Je n’ai pu trouver Verforan, mais j’ai 
prépofé des gens pour fuivre fes dé-* 
marches : on doit veiller autour de la 
maifon de Philippe , il doit décider &c 
ligner ce foir le mariage de fa nièce, 
cet a&e une fois paffé , ils feront tran- 
quilles ; d’ailleurs , madame , je connois 
Verforan , il a le cœur bon & l’ame honnête; 
le feu de la jeunelTe peut l’emporter , 
mais il en reviendra bientôt; fort caradère 
généreux ne peut s’attacher à faire le 
mal, il le réparera, & la vertu aura fou 
empire , il n’en fera que plus aimable- , 
que plus inrérelfant ; un jour il me remer- 
ciera des obftacles que j’ai mis à fes 
defleins , il fera heureux * ôc moi. . ♦ 

7 r 

Madame De V e K b ô S n E, 

Je languis qu’il n’y ait plus rien h 
craindre pour Philippe , & je fouhajte que ma 
fille en fuivant fon inclination me laiffe la 
certitude qu’elle fera heureufe , je ne prévois 
pas que Verforan. . . Mais que vois-je, quelb 
lumière paroît dans ce chemin! Il fembb 
que l’on conduife un blelîe. . * ( ils s'ap- 
prochent du coté du chemin . ) C’eit Phi-* 
lippe, oui c’eit Philippe que je vois, la 
tête enveloppée de linges enfanglantés , 
Tome L F 
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le vifage couvert de fang , qu’eft-ce quil 
lui eft donc arrivé ? 


SCENE IL 


PHILIPPE la tète enveloppée de linges , du fang fur 
fon habit ; un petit payfan porte une lanterne ,• un 
homme le foutient , il s'appuie fur Marie. Madame 

de verbonne, eraste. 


Eraste «fl au-devant de Philippe , & le foutient. 

/V H Ciel ! comme vous êtes maltraité , 
mon ami , que vous eft-il donc arrivé > 
Il faut les plus promts fecours. 

Madame De Verbonne. 

Mon Dieu ! quel malheur , il ne peut fe 
foutenir , qu’on le faffe affeoir. 

Eraste. 

Il eft horriblement bleffé. ( à Marie ) 
Ouel eft donc cet accident , Mademoifelle , 
inftruifez-nous , je vous prie? 

Philippe s' eft ajjîs. 

Pardon, Monfieur, hélas c’eft peu de 
chofe ! je n’ai pas beaucoup de mal , je 
ne fouffre plus à préfent, toujours votre 
bonté , votre charité , madame. . . 

Madame De Verbonne. 

Ne penfons qu’à vous , mon pauvre 
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Philippe, dites-nous ce que c’eft; fl faut 
des fecours, un chirurgien, un médecin, 
il y a peut - être du danger , il ne faut pas 
refter ici : c’eft faps doute votre nièce ? 
dans quel moment je la vois ! 

Philippe, 

Non, madame, il n’y a aucun danger 
pour moi , & c’eft pour elle , oui, c’eft pour 
ma nièce que j’implore vos bontés , votre 
protection. 

Madame De Verbonne. 

Que puis-je donc , ne me tenez pas plus 
’ ïong-tems en fufpens , j’ai la plus vive 
inquiétude.... 

E R A S T E. 

Mon ami, tâchez de nous inftruire , 
tâchez de nous dire ce qui vous eft 
arrivé, fi vos forces vous le permettent , 
ou bien allons.... 

Philippe. 

Il n’y a rien à craindre pour moi , 
Monfieur , je ne fouffre plus , & ici je 
fuis tranquille : ma nièce , raconte ce qui 
s’eft paftë , la vérité dans ta bouche fe 
fera mieux entendre , madame pardonnera 
ta timidité. 

Madame De VerbuïCîîe. 

Mademorfeîîe , ne craignez rien, nous 
fommes déjà tous vos amis. 

£ U 
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Marie. 

Ah ! Madame, j’ai le cœur fi ferré, que 
je ne fais comment répondre à vos bontés, 
je voudrois exprimer... 

Madame De Verbonne. 

Dites-nous par quel accident votre oncle 
eft dans cet état? 

Marie. 

Ce foir , madame , j’étois auprès de ma 
mère, dont les maux cruels font à tour 
moment craindre pour fa vie; une femme 
qui demeure avec nous, fous prétexte de 
me dif traire , in’a propofé de fortir un 
moment, ma mère croit mieux, je me 
fuis lailfée entraîner; à quelques pas de 
la maifon il s’eft offert à nos yeux un 
caroffe , cette femme feignant de la eu- 
riofité, nous nous fommes approchées , 
elle a ouvert la voiture, elle m’a invitée 
en riant d’y monter , deux hommes nous 
en ont preffées , ils ont voulu nous aider 
à y entrer, je m’y refufois, & je me 
défendois contr’eux ; dans cet • inftant mon 
oncle nous a apperçues de loin , il nous 
a appelées, en même tems il a vu un 
homme attaqué par deux autres hommes , 
il a volé à fon fecours ; en nous criant de 
nous éloigner , il s’eft jeté au milieu 
des épées , j’ai entendu des cris , dans 

i • 
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mon trouble je n’ai pu voir exactement 
ce qui fe pafioit, mais bientôt j’ai vu mon 
oncle baigné dans fon fang, il étoit avec 
des hommes armés qui difoient vouloir 
nous défendre, & qui fè font enfuis lorf- 
qu’il eft venu des gens de la maifon; 
on a fecouru mon oncle, on a panfé fa 
blefliire , il a demandé à être conduit au- 
près de vous, madame, & jufques à pré- 
fent il n’a pas voulu dire qui eft celui 
pour lequel il a été maltraité, & qu’il 
vouloir défendre. . 

E R A S ï E. 

Voilà ce que je n’ai pas pu prévoir,' 
j’avois cependant recommandé. . . . C’eft 
moi qui fuis la caufe... 

Madame De Verbonne. 

Mais Philippe , pourquoi vous jeter au 
milieu des épées , fans armes , c’eft fans 
doute là où vous aurez été blefle. 

Phi l i r p e. 

< ■. 

C’eft tout ce que je puis dire, madame, 
je crois avoir fauvé la vie à un homme 
qui dans l’obfcurité fe battoit avec deux 
autres ; c’eft: tout ce que je voulois , ma 
vie eft fi peu de chofe ! . . . . Ce foir , je 
revenois à la maifon avec M. le Notaire , 
il avoir drefle le contrat de ma nièce , 

F iij 
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je comptois le figner auprès du lit de fe 
mère mourante. 

Madame De Verbonne. 

Mais qui eft donc celui pour qui vous 
vous êtes expolé ? Vous ne voulez fans 
doute pas vous expliquer plus clairement 
ici ? il faut entrer chez moi , il faut le 
tranfporter. . . Mais le fpe&acle d’un homme 
bleflë, mourant, le bruit à ces heures.... 
ma fille pourrait en avoir une émotion 
dangereufe , il faut la prévenir , je vais 
vous envoyer du fecours , Philippe , ôc 
des gens pour vous aider à venir dans la 
maifon. Venez, Erafte, j’ai peine à me 
foutenir. 

E R a s T E. 

Je voudrais féconder vos foins géné- 
reux , madame, & par les miens rendre 
hommage à la venu de ce brave homme. 
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SCENE III. 

PHILIPPE & MARIE. Le Notaire qui a Joutenu Phi. 
lippe , tient le contrat qu'il a Jbrti.de fa poche , 
lorfque Philippe en a parlé ; la lanterne qui a éclairé 
ejl à terre devant Philippe s le petit payfan s'cjl 
retiré. 

Philippe. 

(Comment, Antoine n’étoit-il pas au- 
près de toi , Marie ? Il devoir y être , il 
devoir m’attendre. Ah! ma nièce, ce M. 
Verforan, je crains tout de lui. 

Marie. 

Ah ! mon oncle , que je fuis malheureufe , 
je fuis la caufe de tous vos maux. Dieux , 
c’eft lui!... 

■■ - — , - r 

SCENE IV. 

VERSORAN, MARIE, PHILIPPE. 
Versoran. 

Oui , Mademoifeîle , je vous fuis , je 
vous cherche , je fuis au défefpoir de ce 
qui s’elt pafle ; mais pourquoi êtes-vous 
donc ici ? 

P H I L I P P E. 

Vous ne voulez pas , Monfieur , pour- 

F iv 
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fuivre votre deiïein , vous voulez lailfer 
mourir en paix la mère , l’oncle de cette 
pauvre fille , vous voulez lailîer des malheu- 
reux que vous pouvez rendre plus malheu- 
reux encore. 

Versoran. 

Ah Philippe ! dans quel état vous êtes * 
■fen fuis défefpéré, je veux tout réparer; 
que puis-je ? parlez : il eft vrai , j’étois 
fuivi par deux hommes importuns qui 
m’obfervoient , j’ai vu que leur dclfein étoit 
de s’oppofer à mes intentions , j’ai été 
obligé de les repoufler l’épée à la main, , 
ils font venus fur moi, dans cet inftant 
vous vous êtes jeté entre nous , ils ont 
cru que vous veniez à mon fecours , ôc 
dans i’obfcurité les coups font tombés fur * 
vous; dites-moi s’ils font dangereux, dites- 
moi ce que je puis. . . ce que vous voulez } 

Philippe. 

Je veux fàuver ma nièce, & fi j’ai ga- 
ranti votre vie , je vais mourir content , 
vous ne ferez point coupable, Monfieur, 
le plus profond fecret. . . 

Versoran. 

Vous me voyez à vos pieds , Philippe; 
Tant de vertus méritent mon hommage, 
j’implore mon pardon : oui , j’en fais l’aveu , 

( il fc relève ) j’ai voulu éloigner votre 
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nièce de Ton état de peine & de pauvreté. 
Vous , fa mère , vous auriez connu le bien 
être , les fecours vous eulfenc été prodigués , 

& Marie , la belle Marie eût régné fur 
mon cœur, je ne fais tout ce que fa 
beauté & fa vertu euffent obtenu de moi , 
je ne puis encore renoncer à la pafïion 
qu’elle m’a infpirée ; oui , adorable Marie , 
vous aimer , vous adorer , eft le fort de ma 
vie- Au milieu de mês projets, ce font les 
fentimens que j’ai eus; aveuglé par l’amour, 
j’ai voulu vous arracher à votre état, à 
vous - même , les moyens que j’ai em- 
ployés , c’étoit pour vous rendre heureufe , 
vous euffiez difpofé de tout, vous le pouvez 
encore , fi votre indifférence ne s’y oppofe 
pas. 

Marie. 

A vos tranfports , Monfieur , à votre 
égarement, laiffez-moi oppofer toute ma 
raifon : depuis que le hafard m’a rendue 
l’objet de votre attention,, je n’ai ceffé de 
ièntir la diftance qui nous fépare , rien ne 
peut la diminuer , quels que foient les fen- 
timens de mon cœur, il ne trouvera ja- 
mais que des obflacles ; ainfi , Monfieur , 
laiiTez-moi où le fort m’a placée , laiffez- 
moi la confolation de n’avoir terni ni votre 
vie , ni la mienne ; vous aurez bientôt rap- 
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pelé votre raifon, vous fendrez ce que vous 
vous devez à vous-même; laiflez dans 
l’obfcurité & dans la mifère, une fille qui 
n’eft pas faite pour le bonheur. 

Versoran. 

Non, Mademoifelle, je ne vous aban- % 
donne point , votre généralité , votre déli- 
catefiè ne laiffent aucune borne à ma paflion 
pour vous, vos vertus vous élèvent au- 
defliis de moi; belle , aimable, vertueufe, 
vous êtes digne de toutes les diftinâions , 
de toutes les fortunes , je ne puis cefler de 
vous aimer. Ah Marie ! fi votre cœur eft 
fans pitié, fi votre ame eft ingrate !.. 

Marie. 

Soyez plus jufte, Monfieur;oui je vous 
aime , j’en fais ici l’aveu , ( elle fe jette dans 
les bras d'Antoine qu'elle apperçoit ) 6c 
voilà mon époux. 

SCENE V. 

PHILIPPE, MARIE, ANTOINE. 

Antoine reçoit Marie dans Jes bras. 

? 3V!orguenne , je favions bian qu’à la 
fin je nous aimerions tendrement l’un 
l’autre, ce fera bian mieux encore quand 
je ferons mari 6c femme. 
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Marie tombe aux genoux de Philippe. 

Ah ! mon oncle , je fuis au défefpoir , 
ayez pitié de moi » foutenez mon courage , 
vous feul pouvez me faire fupporter la vie. 

Philippe l'embraffe. 

Mon enfant , ta vertu te donnera des 
forces, ton cœur n’aura rien à fe reprocher, 
tu verras le bonheur autour de toi, tu 
feras heureufe, je mourrai plus content , 
& les jours de ta mère feront plus tran- 
quilles^ Mais ton cœur. . . 

Marie toujours aux genoux de Philippe, 

Mon oncle , je fais ferment dans vos 
mains de n’aimer jamais que mon époux ; 
( elle fe relève ) oui , Antoine , je fuis à 
vous , mon cœur revient de fon erreur. 

Antoine. 

Oh moi, je n’ons pas befoin de faire 
farment , je fommes bian sûr de n’aimer 
i jamais que Marie. 

Philippe. 

Je comptois ligner ce foir ce contrat; 
( à Verforan ) veuillez , Monfieur , que 
ce foit fous vos aufpices , & que votre 
prote&ion. . . 

* 
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SCENE VL 

PHILIPPE , MARIE, ANTOINE, ERASTE , Mad. 

DE VER BONNE, VERSORAN, des Domeftiques. 

Madame De Verbonne. 

^V^nez, Philippe, venez chez moi, je 
veux vous recevoir vous & votre nièce , 
on vous tranfportera. . . . ( à Verforan ) 
vous ici , Moniteur ? 

Versoran. 

Vous voyez , madame , l’homme le plus 
coupable , je ne crains point d’en faire l’a- 
veu : une pafïion malheureufe m’avoic 
égaré, j’ai cru que la beauté dans l’indi- 
gence devoit céder à mes defirs , j’ai cru 
que les richefles. ... Ah Philippe ! Ah mon 
ami ! comment réparer tous les maux que 
je vous ai faits , deux fois je vous dois 
la vie. 

Philippe. 

Vous ne me devez rien , Moniteur ; 
fecourir un homme en danger elt le 
devoir de tous les hommes ; qu’eft-ce que 
ma vie ? La vôtre peut être fi utile ! 

Versoran. 

Vous me déchirez le cœur, mon ami. 
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je fens tout ce que j’ai à me reprocher , 
j\îdmire vos vertus : oui , madame , je re- 
connois la vérité de vos éloges, Philippe 
elt un homme refpe&able , il m’a fauvé la 
vie , il s’eft expofé pour moi , j’avois attaqué 
des hommes incommodes, fans lui j’aurois 
fuccombé fous le nombre. 

Philippe. 

Rendez-nous à notre tranquillité , à notre 
obfcurité , Moniteur , c’eft tout ce que je 
vous demande : ma nièce, ma pauvre 
nièce faura confoler le peu de jours qui me 
relient; dès ce foir Ton fort fera alluré, il ne 
nous faut point de riche (Tes , fon travail. . . . 

V E R S’O RA N. 

Non , mon ami , elle fera heureufe , je 
veux contribuer à fon bonheur , je pourrai 
en être le témoin ; ( au Notaire ) ce contrat 
que vous renez.... Je veux, Monfieur. . .. 
Ecrivez ( il lui rarle à Voreille à demi- 
voix) que je donnî douze mille francs ( le 
Notaire tire une plume de fon chapeau , une 
écritoire de fa poche , il écrit & il donne à 
figner à Verforan qui dit en écrivant ) ja- 
mais je ne pourrai allez reconnoître. . . . 
jamais je ne pourrai effacer. . . . toujours 
mon cœur le fentira. ( à madame de Ver- 
bonne ) Madame, je comprends ce que 
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vous pouvez penfer de moi , je puis réparer 
ce que j’ai fait, & mériter encore votre 
eftime , je vais y employer ma vie ; mais dans 
ce moment je vois celui qui doit l’emporter 
fur moi , Mademoifelle votre fille ne doit 
pas me préférer , c’efl un tourment de plus 
pour mon cœur; mais mon ami fera heureux, 
& je trouverai une confolation dans fon 
bonheur. ( à Erafle ) Oui , Erafle , voyez 
mon cœur tel qu’il eft, j’ai pu être féduit 
par des illufions , je me fuis laifle éblouir 
par les attraits de la beauté & de l’inno- 
cence , l’apparence du plaifir m’a entraîné , 
il étoit réfervé à Philippe, à fa nièce de 
m’éclairer; moi, feul malheureux aujour- 
d’hui, je vous laiffe jouir de votre bonheur. 
(Il fort). 



DR AME. 
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SCENE VII & dernière. 

Les précédé ns. 

Madame De Verbonne. 

Je ne reviens point de mon étonnement. V; 
Il eft vrai , tels font les effets de la vertu , 
on ne réfifte point à fon empire; Philippe, 
vous pouvez être heureux, vos peines & 
vos chagrins vont finir ; ne penfons plus 
qu’à vos maux , & vous , Antoine , & vous 
Marie , votre bonheur effc afluré ; venez , 
nous lignerons tous votre contrat , cec 
événement heureux prolongera la vie de 
vos parens. ( aux domefiiques ) Aidez à 
Philippe , il a befoin de fecours , dans la 
maifon on foignera fes maux. ( Marie 
aide à Philippe , elle le foutient , il dit en 
s'en allant. ) 

Philippe. 

Votre humanité feule , madame , eft di- 
gne d’açjmiration , & ma vie eft trop peu 
de chofe pour mériter votre attention. 

Madame De Verbonne. 

Ne penfons qu’au bonheur de votre fa- 
mille , Philippe , votre charmante nièce 
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m’aidera à foulager vos maux ; dès ce mo- 
ment je l’aime , je l’eftime , foyons amis... 
Erafle , je voulois que vous apprifliez de 
ma fille même que c’efl à vous à qui elle 
donne la préférence que vous méritez , je 
voulois que votre modeftie fut récompenfée 
par 1# plaifïr de l’entendre de fa bouche , 
& j’avois la méchanceté de vous laiffer dans 
l’incertitude ; je ne veux pas que vous l’igno- 
riez plus long-temps : oui , Erafle , vous 
ferez mon gendre , & mon cœur ell fa- 
tisfait. 

E R A S T E. 

Ah ! madame, dans l’excès de mon bon- 
heur , je ne puis exprimer tous mes fenti- 
mens ! 


FIN, 

'T 


. / k a r. 
/ 
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LA BONNE FÉE, 

Comédie en un A&e. 


Tome I. 
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ACTEURS. 

» 

LA FEE, avec une baguette. 

EL VI RE, nièce de la Fée, mife très- 
fimplement, quelques fleurs fur un cha-’"’’ 
peau très-fimple , des cheveux rangés 
naturellement. 

V ALE RE. 

Un Perruquier. 

Deux marchandes de modes. 

Un Jouaillier. 

Un Chanteur. 

Un Muficien. 

Un Danfeur de l’Opéra. 

Trois femmes & deux hommes jouant à 
une table de jeu. 

Trois femmes & deux hommes en conver- 
fation. 

Deux femmes & deux hommes de même. 
Les tableaux magiques. 

Perfonnages pour le bal de l’Opéra , &c. 


La Scène ejî à la campagne de la Fée , 
fous des arbres. Le Théâtre repréfente 
plufieurs arbres touffus arrangés natu- 
rellement en bofquet . 
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LES MANNEQUINS, 

» S 

0 U 

LA BONNE FÉE, 

COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 

Ë L V i R E , un petit panier à la main j die vient avûù 
un air de curiojite' : clic regarde au travers dit 
arbres , comme pour découvrir un objet éloigné. 

Îl n’y efi pas aujourd’hui, non**. Je ne 
vois rien, il n’y eft pas encore..,, peur- 
être qu’il ne viendra pas. . . il eft vrai que 
je ne fuis jamais venue fi matin... Voilà, 
je crois , la quatrième fois. . . oui , c’étoic 
hier la troifième,*. Il ne fait pas que je le 
Vois , & j’ignore qui il eft , il me paroîc 
charmant. ( Elle regarde encore ) Je ne vois 
rien , s’il favoic que je le vois , il ne vien- 
droit peut-être pas fi près. Ma tante con- 
noît sûrement ce beau jeune homme ; elle 
fait tout, ma tante, elle eft bien heureufe* 
Une fois je veux lui en parler.,. Pourquoi 
vient -il toujours au bord de ce ruilfeau? 

GU 


> 
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hier il avoir l’air trille , occupé ; il s’allie 
au bord de l’eau , il joua fur fa mufetteun 
air charmant , je l’ai retenu ( elle chante 
Vair ) ; elle dit : On pourroit y faire des 
paroles , je veux e frayer. ( Elle chante les 
couplets , à la fin du troifième & du qua- 
trième couplet , une flûte répète le refrein, 
dans V âloignement ). 

Premier couplet. Air : Numéro premier. 

Lorfqu’un objet de loin a fu nous plaire , 

Le cœur y penfe , en vain on veut fe taire , 

Il eft bien doux de voir , de regarder, 

Mais il faudroit que l’on put s’approcher. 

t 

2 

Toujours penfer conduit à la triftefle; 

Quand on eft loin , c’eft l’ennui qui nous preffe , 

Il eft bien doux de pouvoir s’approcher , 

Mais il faudroit s’entendre & fe parler. 

î 

En écoutant on peut fe faire entendre. 

Il eft des mots faciles à comprendre. 

Il eft bien doux de pouvoir fe parler. 

Mais il faudroit être sûrs de s’aimer. 

4 

Le cœur le dit, faut-il 'donc s’en défendre? 
Déjà je crains un fentiment trop tendre ; 

Il eft , je crois , dangereux de s’aimer. 

Ou bien il faut ne jamais fe quitter. 
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{Elle regarde encore au travers des arbres). 
Oh ! je ne crains rien. . . il ne viendra pas 
ici , il faudroic qu’il traversât le ruiffeau , il 
fe mouilleroit... & je m’en irois bien vite... 
Mais j’entends du bruit dans les feuilles, 
je fuis. (Elle rencontre la Fée). 


SCENE II. 

ELVIRE, LA FÉE. 

E L v I R E. 

Ah ! c’eft vous , ma tante ? 

la Fée. 

Comment êtes-vous ici fi matin , Elvire ? 
je vous cherchois , vous venez quelquefois 
lire fous ces arbres , mais vous êtes fans 
livre. 

Elvire. 

Je voulois remplir ce panier de fleurs bien 
fraîches , & vous offrir un bouquet ; depuis 
quelques jours il en eft éclos ici de fi 
belles. 

la Fée. 

Et c’efl: pour elles que vous négligez cel- 
les de votre jardin ? 

Elvire. 

Je voulois aufîi guéter les oifeaux pour 

y*'i • • • 

G il] 
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voir comment ils font leur nid , afin de 
rapprendre à ceux de ma volière. 

i a F É B. 

, Vous voulez apprendre à vos oifeaux à 
faire leurs nids! 

E ii v i * ï. 

Je crois qu’ils feroient fi heureux ! ils ont 
tout ce qu’il leur faut pour vivre , il ne leur 
manque que de faire leurs nids* 
la Fée. 

Vous occuperez, vous toujours de fleurs 
& d’oifeaux? Vous devez avoir des idées 
plus eflentielles , plus importante s ; à votre 
âge , il faut penfer. . . . 

E L V I R E. 

Oh ! ma tante , je penfe beaucoup , je 
m’occupe de tout : la nature , par exemple , 
elle eft fi belle ! eh bien , je l’admire , je 
l’étudie même ; jamais elle n’a été fi belle 
que ce printemps. Comme tout s’anime! 
comme tout fe reproduit! Une fois nous 
en parlions , je m’en rappelle à préfent, mais 
je ne comprends pas.... 

L A F É E. ->i 

Ecoutez-moi, ma nièce. Vous devez pen- 
fer que les peines que je me fuis données 
pour votre éducation , que les foins que 
j’ai pris pour former votre efprit , & déve- 
lopper vos talens doivent avoir un but plus 
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important, plus effentiel que ce qui vous 
occupe aujourd’hui ; je veux que vous foyez 
plus heureufe , je penfe à un établiffement 
pour vous. 

E l v I R E. 

Eh bien, ma tante , il y a ici tout ce qu’il 
faur... Votre château eft une demeure char- 
mante , les environs en font délicieux , il y 
a des points de vue fi intéreflàns! confa- 
crer ma vie à vous plaire , à vous aimer , 
c’eft tout mon bonheur , ici je pourrois 
être fi heureufe avec vous. 

la Fée. 

Il eft vrai, nous fommes heureufes , mais 
je jouirois mal de mon ouvrage , fi je n’avois 
pas un autre objet: je vous ai élevée dans la 
retraite , c’eft dans le monde que vous de- 
vez paroître , c’eft là où vous jouirez des 
qualités , des vertus , des agrémens que j’ai 
cherché ,à développer & à faire naître chez 
vous. 

E i v I R E. 

Ce monde , cette fociété des villes , vous 
m’en parlez fouvent; j’ai tous les jours plus 
d’éloignement pour elle : eft-ce donc une 
chofe fi délicieufe ? fi néceflaire , que ce que 
vous appelez le monde? 

L A F É E. " 

C’eft-là où fe trouvent raflemblés nos 

G iv 
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parens , nos amis , nos connoiflances ; 
par les devoirs que l’on fe rend réciproque- 
ment , on jouit de l’amitié , des fentimens 
que l’on a les uns pour les autres; la fociété 
fournit des plaifirs dont on jouit enfemble, 
6c vous aurez bientôt oublié les fleurs &c 
les oifeaux. 

E t V I R E. 

Mais je trouve tout cela auprès de vous ; 
vous êtes ma parente , mon amie , mes 
connoiflances: nous pouvons en faire encore; 
tous les jours nous avons quelques plaifirs 
nouveaux. Ah ! ma tante , ne troublons point 
notre bonheur. 

la Fée. 

Je vous ai élevée ici afin d’être mieux la 
maîtrefle de former votre efprit & votre 
raifon , pour défendre votre cœur des pre- 
miers mouvemens qui nous trompent tou- 
jours : aujourd’hui , il faut penfer à l’avenir, 
& vous ne voudriez pas relier ici toute feule? 

E L v I R E. 

Seule ?... Oh non ma tante , mais vous 
relierez toujours avec nous. 

La Fée. 

En vérité , Elvire , vous êtes un en- 
fant , je ne vous comprends pas , & vos 
tourterelles ont plus d’intelligence que 
yous. 
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El vire. 

Eh bien! ma tance , mes tourterelles 
s’aiment, elles ne vont point dans le 
monde ; & s’il y avoir un monde de tour- 
terelles, elles ne feroient pas fi heureufes. 

La Fée. 

Je veux abfolument vous faire revenir 
de votre prévention , je ne fais fur quoi 
vous avez pu la prendre' , je n’ai pas 
cherché à la combattre , parce que j’ai cru 
que vous en reviendriez de vous-même. 

El vire. 

La nature elt fi belle , il y a des objets 
fi intéreflàns , on a ici plus de liberté pour 
en jouir. J’ai toujours cru que le monde 
étoit le contraire de la nature. 

La Fée. 

Vous vous trompez , il apprend à l’em- 
bellir ; par exemple, vous vous coëffez , 
vous vous arrangez toujours avec fimpli- 
cité , c’efè fort bien ; mais la toilette , les 
modes vous apprendraient à varier votre 
coëffure , votre parure; vous feriez plus 
belle. 

E l v I R E. 

Plus belle ! ma tante , vous voulez me 
flatter. 

i L A F é E. 

Vous vous l’entendriez dire & répéter 
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à chaque inftanc; d’ailleurs, vous formeriez 
des liaifons, vous auriez des amies. 

E l v I R E. 

Des amies ! Et comment feroient-elles , 
je vous prie ? 

I A F É E. 

Il y en auroit qui feroient plus jolies , 
plus belles que vous , qui vous ferviroient 
de modèle. 

E l v I R E. 

Et ferois-je obligée de les aimer beau- 
coup ? 

La Fée. 

Il y en auroit aufli qui feroient moins 
bien que vous , & fur qui vous auriez la 
préférence. 

■ E t v I R E. 

Et elles m’aimeroient ? Ma tante , nous 
fommes fi bien ici feules. 

La Fée. 

Vous auriez bientôt un très-grand nombre 
de connoiflances , on fe feroic d’abord écrire 
en foule à votre porte ; enfui.te , les plaifirs , 
les fpe&acles , les foupers rempliroient 
votre vie agréablement. 

E l v I R E. 

Il n’y auroit que cela? 

La Fée. 

Vous feriez fenfible à l’empreflement que 
l’on auroit de vous voir , de vous plaire. 
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E L V I R E. 

Qu’eft - ce que cela me feroit ? Je ne 
verrais rien de ce que je vois ici. 

La Fée. 

Vous aimez les beaux arts, vous verrez 
tous les hommes qui y excellent , vous 
connoicrez les auteurs dont vous avez 
entendu parler , vous jugerez des chefs- 
d’œuvres de peinture , de mufique ; la va- 
riété des modes vous amuferoit , mille 
objets différens & intéreffans occuperaient 
votre efprit. 

E l v I R E. 

Eh bien! ma tante, rous ces objets 
m’effraïent, il n’en faut pas tant pour 
m’occuper , & je préfère ce que je vois 
ici : vous-même , vous regretteriez tant 
de chofes qui vous y intéreffent nos 
voifïns , ceux à qui vous faites du bien ; 
ces deux jeunes gens, par exemple, qui 
s’aimoient , 6c qui ne pouvoient s’unir , 
parce que leurs parens étoient divifés \ 
l’occafion de quelques champs , vous fûtes 
les mettre d’accord, en leur donnant à 
chacun beaucoup plus qu’ils ne préten- 
doient ; vous fîtes le mariage des enfans , 
ce furent deux familles heureufes ; cette 
réunion , ce mariage , les noces furent 
pour nous une fête charmante , qui nous 
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amufa long-tems , & qui nous intéreiïe 
encore ; lorfque nous allons nous promener 
dans les hameaux voifins , ce n’eft jamais fans 
rencontrer quelque objet intéreflant ; tantôt 
ce font de bons vieillards auxquels vous 
avez fait du bien , & auxquels votre pré- 
fence rend la joie ; d’autres fois ce font de 
jeunes enfans qui s’emprefïent de nous 
apporter des fleurs qu’ils ont cueillies , de 
nous montrer des oifeaux qu’ils ont dé- 
nichés , & auxquels je m’emprelfe bien 
vite de donner la liberté ; & cette bonne 
fermière chez qui nous allâmes hier , quel 
plaifir elle eut de vous voir! comme elle 
nous montrait fes troupeaux ! comme elle 
exprimoit naïvement fa reconnoifiànce fur 
vos bienfaits ! fon contentement paffoit 
dans nos âmes. Ah! ma tante, que je 
ferais fâchée de me faire écrire dans ces 
vifites, j’aurais encore bien d’autres objets 
à regretter ! 

La Fée. 

' a 

Vous me trompez, Elvire, ou vous vous 
trompez vous-même , votre cœur n’eft 
point fait pour ne pas connoître un autre 
bonheur encore , depuis quelque tems nous 
avons lu enfemble quelques romans ; n’avez- 
vous point fait de réflexion ? 
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E 1 V I R E. 

Les occupations m’ont toujours diilraite; 
d’ailleurs, jufques àpréfent, j’ai regardé les 
romans comme les fables que vous me 
faifiez apprendre autrefois. 

L A F É E. 

Les hommes , cependant. . . . 

E l v I R E. 1 

Je n’en connois prefque point , ma 
tante. . » 

La Fée. 

Je vous le répété , ce n’eft point pour 
palier votre vie avec moi & à la campagne 
que je vous ai élevée : mon but ne fera 
rempli que lorfque je vous verrai aimée , 
recherchée, applaudie , & que vous ferez 
à même de faire un choix qui vous rende 
heureufe, & qui'fafle le bonheur de quel- 
qu’un qui le mérite; je veux donc quitter 
cette folitude, & vous devez vous y pré- 
parer. 

E l v 1 R E. 

Je ferai avec vous , ma tante , & je 
ferai toujours heureufe. . . . mais il me 
vient une idée ; vous êtes toute puiflante , 
avec votre baguette vous faites tout ce 
que vous voulez; accordez-moi une grâce, 
faites-moi voir par votre magie toutes ces 
chofes dont vous me parlez , ces toilettes 
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ces modes , ces hommes à talens , les amîs , 
ks fpe&acles , & aufïi de ces hommes de 
romans qui favent fi bien aimer ; rien ne 
vous eft impofiible , il vous eft facile de 
me faire tout connoitre fans fortir d’ici; 
vous pouvez m’en faire paroître quelque 
image , peut-être qu’alors je prendrai du 
courage. 

La Fée. 

Comment? Je ne vous comprends pas; 
vous voulez que je vous fafle voir ici?... 

E L V I R E. 

Oui , ma tante : par la force de votre 
pouvoir & par l’art de la Féerie , vous 
pouvez fort bien me faire voir ici tout 
ce que nous irons chercher à la ville ; je 
ferai connoifiance avec tous ces objets , 
ils ne me furprendront plus , ou bien vous 
me verrez étonnée de tout, admirer tout, 
on verra tout ce que je penfe, j’aurai la 
naïveté d’une femme élevée à la campagne ; 
l’éducation que vous m’avez donnée ne 
vous fera point honneur. 

La Fée 

Votre idée eft finguliere. .. Eh bien! 
j’y confens, je me rends à ce que vous 
demandez, je ferai paroître ici d<v perfon- 
nages de tous les genres; ce feront des 
figures que vous animerez à votre volonté, 
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je vous confierai ma baguette , elles ré- 
pondront à ce que vous exigerez d’elles , 
& elles difparoîtront au moment où vous 
le voudrez. 

E l v i r s. 

Ah! ma tante, que vous êtes bonne 1 
que je vais avoir de plaifir! je verrai ce 
que je n’ai jamais vu, des hommes de 
toutes les efpèceS'î j’en difpoferai à ma 
fantaifie ; n’eft-ce pas ma tante ? Ils ne 
m’impoferont pas , je ferai la maîtrefie 
avec la baguette. 

La Fée. 

Il e(t vrai que vous exigez beaucoup 
mais enfin je ferai ce que vous defirez : 
retirez-vous pendant quelques momens , 
vous reviendrez ici , & vous trouverez 
tout difpofé fuivant votre fantaifie , ne 
paroiffez que lorfque jé vous ferai avertir. 
E l V ire , elle embraffe la fée, & s'en va endifant. 

Ah ! que ne vous dois-je pas ! ( elle 
revient ) Ma chère tante , efi-ce que je 
verrai aufli un de ces hommes?... vous 
favez bien.. 1 . 

La Fée. 

Comment? un de ces hommes ... 

E L v I R E. 

Oui , de ceux qui commencent par 
plaire , & qui finirent par aimer , comme 
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il y en a dans les romans. ; . . par curioftté 

feulement* 

la Fée. 

Non , ma nièce , cela efl: au-deftus de 
mon pouvoir; on ne pourroic, je crois, 
vous plaire fans vous aimer , & vous feriez 
fâchée que ce ne fut qu’une image fans 
réalité ; d’ailleurs , le fentiment n’obéit 
point à ma baguette , & je ne veux pas 
en faire un jeu. 

E *L V I R E. 

je vais donc attendre ce que vous m’avez 
promis; oh! que je m’en réjouis! 

« 

SCENE VE 

t a Fée, feule. 

Son idée eft plaifarire ! elle m’en fait 
venir une autre * c’eft de joindre Valère 
aux perfonnages que je ferai paraître ; 
dans lé fond , pourquoi contrarier fort 
goût pour la retraite & pour la campagne. k 
elle peut y être heureufe. Valere eft 
élevé dans un château pêu loin d’ici par 
le grand Merlin , à peu près comme j’ai 
élevé Elvire ; nous voulons les unir en- 
femble, l’engagement en eft pris; mais 

l’oracle 
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l’oracle a décidé qu’ils ne feraient heureux 
qu’autant qu’ils s’aimeroient , fans favoir 
qu’ils fonr deftinés l’un à l’autre ; ils doivent 
fe voir , fe conncître & ignorer notre in- 
tention , il eft arrangé qu’ils fe rencontreront 
dans le monde , & c’eft dans ce deflein que 
je voulois y conduire Elvire ; je veux en la 
mariant qu’elle ne fuive que fon inclination, 
& qu’elle connoiffe le bonheur d’être unie 
à fon amant : Valère peut lui plaire ici 
comme par-tout ailleurs ; il eft d’une fi- 
gure charmante , & je connois fon cœur 
& fon caractère , Elvire n’a jamais vu 
d’homme comme lui , leur entrevue fera 
intéreflante , & l’oracle peut être accompli : 
je veux en faire l’épreuve. Holà, quel- 
qu’un.... Allez chez le Génie Merlin , 
dites -lui que je le prie d’envoyer Valère 
auprès de moi , qu’il foit conduit ici dire&e- 
ment fans s’arrêter, & fans qu’il foit vu 
de perfonne , allez. . . je vais faire une 
conjuration pour faire paraître les différens 
perfonnages , les figures & les mannequins 
qui doivent jouer leurs rôles. 

On entend une mufique bruyante de con- 
juration, & la fée chante un récitatif 
avec accompagnement. Air: numéro. a. 
Tome I. * H 
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ParoilTez , accourez , hommes .fameux & rare» 

Dont l’art & les talens , inconnus aux barbares , 

Font naître les plaifirs à la ville, à la cour ; 

Vous , aidez les amans , & vous , fervez l’amour. 
Venez coiffeurs, chanteurs, aux belles fi commodes. 
Et vous , grands muficiens & marchandes de modes , 
Peintres, danfeurs, acteurs en tout genre fameux, 
Venez , accourez tous , une femme le veut. 

A mefure qu'elle nomme les acteurs , 
ils paroiffent de chaque côté du théâtre 
en forme de mannequins immobiles. 


SCENE IV. 

LA FÉE & VALERE. 

' i a F i E 

.A. H ! vous voilà, Valere ! 

V A L E R E. 

Ah! madame, par quel bonheur fuis-je 
enfin admis auprès de vous, il y a fi 
longrtems que je le defire ! 

la F É E. 

Ecoutez-moi , Valere ; quoique vous ne 
m’ayez peut-être jamais vue , vous ne 
m’êtes pas inconnu , & depuis long-tems 
je prends à vous le plus grand intérêt •* 
lorfque le grand Merlin , mon ami & 
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votre bienfaiteur vous adopta , je me 
chargeai à peu près dans le même tems de 
l’éducation d’Elvire ma nièce ; je l’aime , 
je veux fon bonheur, & elle efi deftinée 
h celui qui fera digne d’elle; à votre naif- 
fance , vous fûtes doué des qualités les plus 
heureufes , je le fais. Mais dans le delfein de 
vivre & d’élever Elvire dans la retraite , j’ai 
obtenu que vous n’approchafliez point d’elle , 
que furtout vous ne lui pariafîiez jamais que 
lorfque je le permettrois; on me promit de 
vous en faire une défenfe fous peine de ne 
la revoir jamais fi vous y manquiez : je fais 
que cependant ,>profitant du voifinage , vous 
avez vu ma nièce ; & vous avez été inftruic 
delà loi qui vous étoit impofée,vous vous 
y êtes fournis , & vous avez fu voir Elvire 
fans en être apperçu , vous lui êtes refic 
inconnu , malgré la facilité que vous aviez 
de venir dans ces cantons , ce qui me fais 
bien augurer de vos fentimens. Je crois 
pouvoir conclure que vous aimez Elvire , 
puifque vous avez fu obferver la défenfe qui 
vous a été faite : vous pourriez être malheu- 
reux , & je veux que vous foyez inftruit de 
ce que vous pouvez attendre d’elle, mon 
intention eft de vous permettre de la voir , 
de lui parler , vous lui direz même vos fen- 
il u 
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timens pour elle, je jugerai de l’imprefïion 
que vous ferez : je connois votre cœur 6c 
votre cara&ère, ils me donnent la confiance 
de vous faire connoître à Elvire, 6c je ne 
crains pas d’éprouver fon cœur. 

Va l e r e. 

Ah! madame, que je ferois heureux ! 
Depuis le premier moment où je pus la 
voir, j’ai conçu pour elle la pafîion la plus 
vive; fa beauté, fon cara&ère, tout en elle 
eft adorable. 

la Fée. 

Comment ! vous avez pu la connoître 
affez ? . . . . 

V A L E R E. 

Après l’avoir vue une fois, ai- je pu ne 
pas defirer de la voir encore ? Je n’ai ceffé 
d’en chercher les occafions; malheureux 
par la défenfe rigoureufe qui m’avoit été 
faite , j’ai erré fouvent autour de votre 
château 6c dans ces bois ; combien de fois 
j’ai fuivi fes pas fans être vu ! combien de 
fois je l’ai admirée ! 

la Fée. 

Il paroît que les obftacles n’y ont pas 
nui , vous avez fu les vaincre. 

Val ere. 

Une fois * c’étoit au déclin du jour qu’elle 
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alloit vifîter une chaumière dans le hameau 
du voifinage , je pus la voir & l’entendre ; 
tout ce qu’elle dit , tout ce qu’elle fit étoic 
plein de grâces & de bonté ; il ne fe trouva 
dans la chaumière qu’une mère âgée & 
infirme , elle lui dit les chofes les plus confo- 
lantes , elle lui offrit, elle lui donna Tes 
fecours avec une douceur touchante , elle 
porta la joie dans le cœur de la pauvre 
femme, que j’eus de la peine à refter caché , 
& à ne pas tomber à Tes pieds pour l’a- 
dorer ; peu de jours après , je la vis encore 
de loin ; elle fuivoit un jeune berger qui 
ramenoit Ton troupeau en pleurant & en fe 
défolant : je pus approcher caché par une 
haie; quand elle fut que la perte d’un mouton 
étoit la caufe du chagrin de l’enfant, elle 
s’éloigna promtement, & elle fit joindre 
fans qu’il s’en apperçut deux moutons à 
fon troupeau, enforte qu’arrivé au village , 
le berger trouva le nombre de fes moutons 
augmenté ; je la vis jouir du plaifir de cet 
enfant fans fe montrer , fans laiffer deviner 
d’où venoit le bienfait. Ah ! madame , heu- 
reux le mortel qui méritera fon cœur! 
la Fée. 

Elvire ferait certainement recherchée à 
la Cour, à la ville ,par les partis les plus 

H iij 
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briilans , elle peut y prétendre par fa 
naiffance & paria fortune. 

V A I E R E. 

Et de plus , elle eit nièce d’une fée qui 
l’aime. 

La Fée. 

Ma puiffance eft très~bornée , tout mon 
art fe réduit à détruire certains obstacles , 
à diriger quelques évènemens , ce que les 
femmes peuvent très-bien opérer fans ba- 
guette; celle que je tiens de mes ancêtres 
ne me donne que le pouvoir de faire quel- 
ques-unes de ces chofes extraordinaires 
comme celle que je vous expliquerai bien- 
tôt; mon deffein eft de conduire Elvire à la 
ville, afin de lui faire connoître le monde 
où elle doit vivre , elle fe fait de la peine 
de quitter ces demeures champêtres , elle 
n’a pas la curiofité qui feroit naturelle à" 
fon âge pour les plaifirs de la ville , je ne 
fais ce qui lui a donné de la répugnance à 
m’y accompagner , elle m’a demandé de 
lui montrer ici les différens objets & les 
perfonnes qu’elle y verroit, j’ai confenti à 
lui en donner une idée ; c’eft pour cela 
que j’ai rafTemblé toutes ces figures que 
vous voyez , ma baguette donnera à Elvire 
le pouvoir de leur faire faire dans leuf 
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genre tout ce qu’elle exigera ; je fouhaite » 
Valere., que vous vous mettiez au nombre 
de ces perfonnages , que vous paroifliez 
comme une de ces figures , & que vous 
lui obéifliez ; l’imprefîion que vous ferez 
fur Elvire décidera de ce que vous aurez 
à efpérer. ; . T 

Valere. 

Quoi i madame , je ferai immobile ? je 
n’oferai parler ?... mais je me foumettrai à 
tout pour avoir le bonheur de voir Elvire , 
pour approcher d’elle! Ah! madame, je 
fens toute votre bonté : déjà l’émotion 
s’empare de mon ame; ferai-je allez heu- 
reux pour lui plaire ? Qué le génie mon 
bienfaiteur vous devra de reconnoilïànce l 
qu’il doit vous aimer ! 

4 • 

L a F k E. 

Meilleurs les Génies n’aiment jamais 
que leur gloire , c’elt le cœur d’Elvire qué 
je veux éprouver ; fimple & naïf, il n’aime 
encore que moi , mais fon ame eft trop 
fenfible pour n’ctre pas fufceptible de ten- 
drefie ; ainfi , Valere , tâchez de plaire", 
& votre bonheur fera peut-être décidé. 
J’attends Elvire, joignez-vous à ces figu- 
res , ôc penfez à votre rôle. ( llfc mêle 
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parmi les mannequins ). Voilà bien tous 

les objets qu’il faut offrir à fa curiofité. 


SCENE V. 

L A FÉE, ELVIRE , VALERE, 

l 

& toutes les Figures. 

La Fie. 

"V enez , Elvire , vous voyez comme je 
me rends à votre volonté & à vos fantai- 
fies , j’employe mon art pour les fatisfaire ; 
voilà tous les perfonnages que vous avez 
fouhaité de connoître , ils doivent contri- 
buer à vos plaifirs, Ôc votre efprit faura 
les juger & en fentir le prix ; je vous re- 
mets ma baguette pour ce moment ; en 
les touchant , vous leur ferez faire tout 
ce que vous exigerez , vous les renverrez , 
vous les ferez difparoître à votre volonté. 

Elvire. 

Ah ! ma tante ; que vous êtes bonne , 
eh que ne vous dois-je pas ! Quoi ! je ferai 
la maîtrelTe de leur faire faire tout ce que 
je voudrai ? 

La Fée. 

Ils vous obéiront parfaitement ; je vous 
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laiffe , chère Elvire , penfez à bien remplir . 
votre objet. 


S C E N E V T. ) 

Elvire feule ( avec les meumequins. ) 

AH! comme je vais m’amufer !,..... 
Cependant je fuis un peu effrayée de me 
trouver feule avec tous ces perfonnages ; 
mais la baguette de ma tante me raffure ; 
voyons, examinons-les un peu. ( die les. 
regarde les uns après les autres. ) Oh les 
plaifantes figures ! le monde eft donc une 
mafcarade ! ( quand elle eft devant Valere , 
elle eft furprife , elle s'arrête , le regarde. 
un moment ; elle lui fait une grande révé- 
rence , & elle revient en courant fur le bord, 
du théâtre , elle dit ) Oh Ciel ! c’eft lui l 
je le reconnois : comme il elt plus animé 
que les autres î comme il me regarde ! J’ai 
rencontré fes yeux , 6c je ne fais quelle 

émotion.... fà figure a quelque chofe 

feroit-ce donc aufli un fantôme ? ( elle le 
regarde encore ) Sa phyfionomie eft douce , 
je ne l’avois vu que de loin ; comment eft- 
il venu là ?.. . je veux le voir encore. ( elle 
veut retourner auprès de Valere » elle 
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héfite , elle revient ). D’où vient que le 
cœur me bat? je n’ofe aller auprès de lui ; 
voyons les autres. 

( Le premier mannequin ejl un perruquier 
qui a fur la tête plufieurs peignes , des. 
boucles de cheveux , un chignon à une 
main , un grand fac à poudre dans 
ü autre : Elvire s'approche de lui , elle 
le touche de fâ baguette , & lui dit : ) 

Moniteur , quel eft votre emploi dans le 
monde , je vous prie ? 

le Perruquier. 

Madame , je fuis un coiffeur de la Cour, 
je coiffe dans tous les goûts , j’invente les 
modes , je fais fortir les traits , je cache 
les défauts , j’embellis les phyfionomies , 
je perfectionne les têtes. 

Elvire. 

C’eft fort bien', mais ces boucles , cette 
chevelure , à quoi fert tout cela ? 

le Perruquier. 

C’efl: pour garnir votre chignon , madame , 
qui manque de cheveux ; vous êtes coiffée 
à l’ancienne mode, je vous ferai une coiffure 
bien plus élégante , il n’y aura pas un de 
vos cheveux qui ne faffe de l’effet ; j’ai le 
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plus grand talent pour tirer parti d’une 
tête. 

E L V I R E. 

Je vous remercie ; mais ce Tac prodigieux? 
le Perruquier. 

Madame , c’eft de la poudre grife , rofe , . 
brune , rouffe , noire ; je fais à volonté une 
brune , une blonde , & je poudre en fri— 
mats : fi madame veut , au bout de trois 
heures. . . . 

E l v I R E. 

Non , Monfieur , votre talent m’efi: inu- 
tile , mes cheveux s’arrangent naturellement, 

& je ne veux pas être poudrée en frimats ; 
que je ne vous revoie pas ; moi ! trois 
heures pour me coiffer ( elle le touche de fa 
baguette , & il difparoit : elle vient aux 
deux marchandes de modes , qui font char- 
gées de bonnets , de bouffantes , de plumes ; 
elle les touche , & elle dit : ) Voyons ces 
Dames , elles feront fans doute plus agréa- 
bles , il me femble qu’elles ont de jolies 
chofès. 

( Les deux marchandes de modes parlent 

prefquen même-temps & fort vite J, 
Première Marchande de modes. 

Oui , madame , des manteaux, des confé- 
dérations , des bouffantes ; madame a une 
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taille de nymphe; avec cette bouffante * 
cette confidération <5 c ce matelas , elle aura 
l’air d’une reine. 

Seconde Marchande de modes. 

Des coiffures , des chapeaux , des tur- 
bans , des bonnets , des plumes , des poufs 
dans tous les goûts. Madame e(i bien mal 
paree , mais elle n’aura pas mis ce petit 
chapeau , avec c es plumes , ôc ce pouf ôc 
ces fleurs & ces rubans qu’elle fera belle 
comme un ange. 

E L V I R E. 

Comment, il faut que je m’ajufte de 
tout cela. 

Première Marchande. 

Sans doute ; madame eft très-mal mife , 
elle n’oferoit paroître à la ville , aux prome- 
nades , aux fpeèlacles , fans ces gazes , 
fans ces mouchoirs , fans cette ceinture ou 
ce corfet , fans ce. . . 

Seconde Marchande. 

Et fans ce chapeau , ce turban , ce bonnet, 
ces plumes , madame auroit l’air d’une 
étrangère. 

E L V I R E. 

Oh , mesdames, vous m’effrayez : com- 
ment , je renoncerais à ma fïmplicité , à mon 
habillement Ample ôc commode , pour m’é- 
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couffer fous cet attirail? Adieu, mesdemoi- 
felles , attendez que j’aille vous chercher k 
la ville (elle les touche de fa baguette , elles 
difparoiffent : elle va négligemment du côté 
de Valere , elle s'arrête)) je ne puis l’appro- 
cher fans émotion. Je crains encore de 
rencontrer fes regards. . . . avec la baguette 
de matante qu’ai-je à craindre, cependant?., 
fi j’allois le toucher, il difparoîtroit peut- 
être... Voyons celui-ci... {défi un Joaillier 
qui a un très-grand ècrain fous fon bras , 
elle le touche ) &c vous , Moniteur , qui 
êtes-vous ? 

Le Joailli e.r. 

Madame, je fuis un joaillier de la cour, 
j’arrange tous les bijoux , je fais monter 
les diamans des princeffes ; j’en fournis pour 
les préfentations : voilà ceux qui ont fervi à 
la dernière. 

E L V I R E. 

Ah que cela eft beau ! que cela eft bril- 
lant ! & comment porte-t-on cela ? 
le Joaillier. 

Voilà une aigrette du dernier goût , elle 
fe met dans les cheveux, fur le côté. 

E L v i R E la prend & la met fur fa tète ; elle çrend 
erîfuite up, ruban de diamant.) 

Et cela? 

# 
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le Joaillier. 

C’eft un ruban de coiffure qui fe met 
autour des cheveux. ( Elvire Pajufe de 
même fur fa tête )* 

le Joaillier continue . 

Voilà des fleurs de diamans qui s’arran- 
gent dans les cheveux. 

Elvire en met quelques-unes dansfes cheveux. 

Oh que cela eft brillant ! On doit éblouir! 
le Joaillier. 

Voilà le bouquet qui fe met fur le côté. 

Elvire îajujle de même. 

Tout cela eft un peu pefant ( elle s* admire, 
elle regarde Valere). Voyons s’il ofera me 
regarder encore ( elle va de fon côté), 
Valere ( à demi-voix ) 

Adorable Elvire , vos charmes n’ont pas 
befoin de ces ornemens ! 

E L V ï R E ( revient avec précipitation ). 

Oh Ciel! Il a parlé fans ma permiflion... 
je ne voulois point qu’il me dît cela. ( elle 
retourne vers le joaillier , elle dit avec un. 
ton dl humeur ) Monfieur, tout cela eft d’un 
poids infupportable , reprenez vos pierre- 
ries, & laiflez-moi. ( elle rend tous les 
bijoux , elle le touche de fa baguette , & il 
difparoît ) Comme j’ai été émue lorfqu’il a 
parlé ! d’où vient ce trouble qu’il me fait 
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éprouver? auroit-il quelque charme plus 
fort que celui de la baguette ? Je crains 
d’en faire l’épreuve , je ne veux rien favoir 
encore; voilà d’autres objets de curiofité, 
fâchons qui eft cet homme , il a bonne 
façon, fon air me plaît, ( elle le touche ) 
Monfieur , qui êtes-vous ? que faites- vous ? 

Albanese,(ouwi Chanteur italien . ) 

Madame , ze foui oune mouficien dou 
Roi , & ze fante. 

E L v I R E. 

Oh ! ceci me fera plaifir ; eh bien ! 
chantez , Monfieur , chantez, je vous prie, 
quelque chofe qui me diftraife , qui me 
faflè plaifir , & qui me donne une idée de 
votre talent. 

An A N E S E. 

De l’Italien ? dou François ? 

E l v I R E. 

Tout ce qu’il vous plaira, pourvu que je 
l’entende ; ( Albanefe prélude ) mais votre 
voix eft bien douce , il me femble que les 
hommes ont la voix plus forte , au moins 
à la campagne; ( Albanefe prélude encore ) 
cette voix eft bien extraordinaire , elle ne 
me plaît point; Monfieur, chantez feule- 
ment plus naturellement. 

Albanese. 

Madame, ma voix il eft faite pour on 
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delTus , ( on entend un accompagnement de 
guitares , ou de piano forte ; il chante un. 
air italien ) numéro 3. avec roulement , 
T air doit être court. 

E l v 1 R E. 

Cela eft charmant , mais cette voix .... 
vous chantez , Monfieur , avec tout le 
goût poffible; j’avoue cependant que vos 
roulemens fur un mot , vos a a a , ne 
m’infpirent rien ; cela n’eft pas allez gai 
pour moi. 

' ALBANESE. 

Madame , la moufique eft fata per expri- 
mer les pallions. 

E l v 1 R E. 

Je n’ai point de paffion , moi , je n’ai 
que de la gaîté ; ne pourriez - vous pas 
chanter quelque chofe de plus gai , & que 
j’entende mieux. ( Albanefe chante Pair 
n°. 4. ) 

E L V I R E. 

Les paroles me plaifent , & l’air eft 
joli , je voudrais une romance dont l’air 
fiat champêtre fans être trille. ( Albanefe 
chante Pair numéro ç. ) Je ne puis 
m’accoutumer à votre voix de femme, 6 c 
j’aime mieux entendre chanter les payfans 
du hameau. Eft-ce qu’à la ville tous les 

hommes 
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hommes chantent ainfi ? Je vôudrois • 
retenir vos airs, ils font charmans; mais 
je ne puis pas vous écouter plus long- 
temps. ( <?//e le touche , & il difparoît )* 
Jufques à préfent , je ne vois pas encore 
quels font les grands plaifirs que l’on 
trouve dans le monde ! que je regretterais 
notre demeure champêtre ! Le bord de ce 
ruiffeau où. ... ( elle regarde Valere ) je 
ne puis pas dire qu’il me déplaife , cependant 
je le crains ; n’aurois-je donc vu qu’un fan- 
tôme ? ce feroit dommage ; il eft peut- 
être de ces amis qui fb font écrire à la 
porte ; pourquoi ne puis-je penfer à lui ôc 
le regarder fans un trouble qui m’étoiG 
inconnu : je veux favoir ce qu’il eft * 

( elle fait quelques pas du côté de Valere , 
if un air réfolu , enfuite elle s'arrête^ } 
l’émotion arrête encore ma curiofité , 
dans un moment j’aurai peut-être plus de 
courage ; voyons ce müficien , peut-être 
qu’il me fera plaifir. ( elle va auprès du 
müficien qui tient un violon , elle là 


touche * ) 

É L V I E Ë. ‘ -VA 

Moniteur» vous êtes sûrement un grand 
müficien! >•" • • - üo 

. .le Mus rciï n, . r.:cm 
Sono il fignor Violino-primo. J 

Tome I* I 
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E l v i R e. , * 

Eft-ce que vous êtes dans le monde où je 
dois aller ? 

le Musicien. 

Per tutto l’orbe sono conofciuto e 
amirato. 

E l v I R E. 

Eh bien! M. Violino primo , jouez-moi 
quelque chofe qui me fafle plaifir ! ( on 
joue un morceau de difficulté. ) 

E l v I R E. 

Vous êtes fans doute très -habile , 
Monfïeur, vos fons me paroilfent agréables; 
mais cette mufique difficile ne m’infpire 
ni gaieté, ni trifteffe, elle me fait de la 
peine; je vous prie, jouez -moi quelque 
chofe de plus gai , qui me donne envie de 
danfer par exemple. 

X E Musicien, ( avec un air d'indignation \ 

Ah fignora ! me per ballare ! 

E l v I R E. 

Oui , Monfieur, pour danfer, avec cette 
baguette je vous ferai faire tout ce que je 
veux. ( elle touche le muficien , il joue 
une contredanse* numéro s, ou une alle- 
mande figurée ; Elvire continue ) eh bien 
oui , voilà qui me donne envie de danfer ; 
mais je ne puis pas danfer feule ; fi j’étois 
dan.-, le monde , peut-être trouverais -je 
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Quelqu’un , ( elfe regarde Valert ) ne 
pourrois-je pas le faire danfer? ( Valere 
s'avance quelques pas ) mais non , voilà 
un homme qui a l’air d’être un danfeur; 

( il e/l habillé en danfeur de V opéra ') je 
Vois à votre équipage que vous devez être 
un danfeur; je vous prie de danfer' & de 
m’apprendre, {le danfeur s'avance -, le 
mujicien joue un air de ballet , le danfeur 
fait des entrechats & des fauts extrêmement 
élevés . Elvire le regarde , & continue ) 

cet homme a des convulfions , il me fait 

9 ■ 1 1 ' * » ■ •* 

peur, ( elle le touche ) arrêtez un moment * 
Moniteur , vous vous ferez du mal , danfez 
avec moins d’effort , je vous prie , avec 
plus de douceur; ( lé danfeur commence 
une dânfe de caractère , après un moment - 
Elvire continue ) cela n’eft point gai , Ôc 
ce ne font pas les grâces dont je m’etois 
fait une idée ; cet homme me déplaît 
comme tout le refte , & je vais bien vîce 
le faire difparoître. ( elle le touche , & il 
difparoît ) J’avois envie de danfer , mais 
tout ce que je vois eft fi oppofé à mon 
goût que je ne me fais plaifir de rien;-,.* « 
fi je danfois avec lui? pourquoi non ? Quelle 
crainte me retient ! avec cette baguette je 
n’ai rien à redouter. ( elle va en héjitant j 
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elle touche Valere , 6* elle revient en 
courant au bord du théâtre , Valere la fuit 
& fe trouve à côté d'elle , le mufcien joue 
un air champêtre & danfant , h Ivire & 
V alere peu-à-peu danfent enfemble , Valere 
danfe avec expreffion , Pair & la danfe 
font une efpèce de tambourin ; Valere » 
après avoir danfé , (è retire au fond du 
théâtre. 

E L V I R E dit au mujtcicn. 

Vous êtes le feul qui m’ayez fait plaiiir, 
je voudrois vous conferver ici, mais je 
n’en ai pas le pouvoir ; c’efl avec regret 
que je vous renvoyé. ( elle le touche , & il 
difparoît ) Oh Ciel ! me voilà feule avec 
lui , je vais vite le faire difparoître. ( elle 
fait quelques pas , elle s'arrête ). Mais 
pourquoi ne faurois-je pas qui il eft ? il a 
peut-être quelque talent; oh! je veux fàtis- 
faire ma curiofité! ( elle s'avance vers 
Valere , elle héfite à mefure qu'elle en 
approche , elle le touche avec la baguette , 
& elle dit avec précipitation ) qui êtes-vous ? 
que faites-vous ? que favez - vous ? ( elle 
s'éloigne en revenant au bord du théâtre ^ 
Valere la fuit quelques pas , & il chante 
Pair numéro 6 , avec accompagnement ). 
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V a l e r e chante. 

Ah ! je ne fois qu’aimer , & mon cœur vous adore ; 

Vos charmes dès long-temps m’enchainent fur vos pas , 
Je n’ai , devant vos yeux , ofé paroitre encore , 

Un deftin rigoureux ne le permettoit pas. 

E L v I R e. 

Quoi ! vous m’avez vue , vous me connoif- 
£èz ! Ah ! ma tante , vous m’avez trompée ? 

V A L E R E. 

Oui, belle Elvire, dès long-tems je 
vous connois , dès long-tems vos charmes , 
votre efprit, votre cara&ère ont fait fur 
mon cœur des imprefiions qui ne s’effa- 
ceront jamais ; mon fort eifc entre vos 
mains ; vous plaire eff le bonheur de ma 
vie. 

Elvire. 

Comment! dès long-tems! par quelle 
magie ! Quoi ! auriez-vous pu approcher de 
ces lieux ? 

V A L E R E. 

Oui , belle Elvire , élevé non loin d’ici 
par le Génie Merlin , mon bienfaiteur ôc 
l’ami de votre tante , j’ai pu vous voir; 
mais il m’étoit défendu de paroître à vos 
yeux ôc de vous parler , fous peine de ne 
vous revoir jamais ; je n’ai eu garde de 
manquer à cette défenfe rigoureufe; ce 

I iij 
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ireft que d’aujourd’hui que la fée votre 
rante a permis que je paruffe ici , elle fait 
pies fentimens pour vous , elle permet 
que je vous les fàffe connoître. Ah ! belle 
Elvire , je crains de favoir mon fort ; mais 
jamais je ne ceflerai de vous adorer. 

E l v I R E. 

J’ai entendu dire , il me femble , que c’étoit 
dans le monde que l’on adoroit, ici l’on 
s’aime. 

V A t E R e. ' 

Les lieux que vous habiterez, adorable 
Elvire , feront pour moi le monde entier. 

La toile du fond du théâtre , qui s'était 
baijjée à la conjuration de la fée , fe 
relève , & laijfe voir trois grouppes de 
perfonnages , au milieu une converfation 
de cinq perfonnes ajfifes , trois femmes 
& deux hommes ; fur le côté gauche un 
peu en avant une partie de jeu , trois 
femmes & un homme , & un autre homme 
qui regarde jouer ; au côté droit quatre 
perfonnes , deux femmes & deux hommes 
qui peuvent être affis ; tout refie immo- 
bile , jufqu'à ce qiïElvire les touche 
fucceffivement , elle s'en approche , & 
elle dit en les voyant. ) 
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E L V I R E. 

Ah ! que de monde I qu’eft - ce que je 
vois ? des hommes ? Je fuis bien aife d’en 
voir d’autres. 

V A L E R E. 

Adorable Elvire , ne les comparez point; 
mon cœur ne connoit que vous , & vous 
exilterez toujours feule pour lui. 

Elvire s'approche de la table de jeu. 

Ils dépendent fans doute aufïi de ma 
baguette; c’elt, je crois, une partie de 
jeu : ma tante m’a dit que c’étoit un amu- 
fement de fociété , je fuis curieufe de voir 
comment cela amufe. 

Première Femme, 

En vérité, madame, je ne comprends 
pas votre manière de jouer , au wisk les 
fautes font bien importantes, il faut fe 
relfouvenir de toutes les couleurs. . . . nous 
devions faire le trick, & nous perdons 
deux levées. 

Seconde Femme. 

Je vous allure , madame , que j’ai joué 
fuivant la règle du jeu , & fi vous tiriez la 
dame de carreau nous faifions le relie. 

Première Femme. 

Je fuis bien sûre que ce n’ell pas moi qui 
ai Élit la faute , quand le partner invite.... 

I iv 
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Les deux autres Femmes enfemble. 

Jouons, mesdames, /ouons, nous fom- 
fnes à neuf. 

( Elles jouent fans rien dire pendant 
quelques momens ). 

Première Femme. 

Nous perdons la partie, c’eft comme fi 
'nous l’avions donnée , de fans cette faute 
que madame a faite.. . . 

Seconde Femme. 

En vérité , madame, j’ai joué le jeu, de 
fi vous lailfiez pafîér la dame qui étoit roi... 

Troifième Femme. 

C’étoit la même chofe , mesdames , nous 
faifîons toujours le trick, de c’étoit fort 
indifférent. 

Première Femme. 

Comment ! madame , indifférent , mais 
ce n’eft point indifférent ! Il ne s’agit pas 
moins que de fàvoir fi j’ai tort ou raifon, 
& il me femble que cela n’eft pas fi indif- 
férent. 

Seconde Femme. 

* Eh bien , j’en fais juge M. le Chevalier. 

Première Femme. 

Oh non , madame , je ne veux point de 
M. le Chevalier pour mon juge , je n’env- 
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pêche pas qu’il ne vous donne raifon. ... 
quand je n’y fuis pas. 

Seconde Femme. 

Je ne fais pas , madame , ce que vous 
voulez dire ? 

Troifièmc Femme. 1 

Allons , mesdames , jouons , nous per- 
dons du temps. 

( L’homme gui regarde jouer , fe tournant 
du côté d’Elvire ). 

Ces Dames font un peu vives , on n’au- 
roit pas dû les faire jouer enfemble ; on 
diroit qu’elles font mauvaifes joueufes. 

E l v I R E, 

Comment , Monfieur ? ces Dames ne 
s’aiment-elles pas ? elles jouent enfemble , 
ne font-elles pas bonnes amies ? 

L’ H O M M EJ 

Pas abfolument , madame , vous favez 
que le jeu réunit tout le monde fans qu’il 
y ait beaucoup d’amitié , & fouvent il donne 
beaucoup d’humeur. 

Première Femme. 

Si vous caufez toujours , Monfieur , je ne 
fuis plus au jeu , je vous en avertis. 

E L v I R E. 

Voilà un fingulier amufement de fociété, 
il m’accrifteroiç fi je le regardois plus long- 
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temps : ( elle les laijje immobiles , ou ils 
difparoiffent dans la couliJTe , Elvire s'ap- 
proche de la converfation ). Ceci doit être 
plus intéreflant, ils paroiffent contens d’ê- 
tre enfemble , ils ne leur manque que la 
parole ( elle les touche ). 

LA CONVERSATION. 

Mad. DE LA COUR, Mad. PINCÉ, Mad. LE ROUX, 
un CHEVALIER à côté de Mad. De la Cour , un 
air panché ; LE MARQUIS à côté de Mad. Pincé. 

Mad. De la Cour , fur un canapé. 

Marquis , il y a long-temps que je ne vous 
ai vu chez moi ; vous avez fait des vers % 
vous m’en deviez la le&ure. 

Le M a r q, u i s. 

J’ai craint de vous ennuyer de l’ouvrage 
& de l’auteur. 

Mad. le Roux. 

C’eft peut - être vous , Monfieur , qui 
avez fait ces vers fur madame Duchau , ils 
étoient un peu gais , mais ils font bien plai- 
fans.... Si je m’en fouvenois... 

Mad. P i N c i. 

J’efpère , madame , que s’ils font gais , 
vous ne les direz pas. 
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Mad. De la Cour. 

Chevalier , voyez mon gant à terre , 6c 
mon éventail , relevez donc tout cela. 

le Chevalier. 

C’eft une occafion d’être à vos pieds, 
madame , 6c je ne la manquerai pas , je 
voudrois y paffer ma vie. (// relève le gant 
& V éventail ). 

Mad. Pincé, a part. 

Faire mettre un homme à fes pieds, c’eft 
un peu fort , en vérité , on n’y tient pas. 

Mad. le Roux. 

Savez-vous, mesdames, la plaifante aven- 
ture de madame la prcfidente ; fon mari la 
furprit l’autce jour dans un moment où elle 
ne l’attendoit pas ; il s’emporta , elle fe 
fâcha , elle demande une féparation , parce 
qu’elle prétend qu’il eft mal-honnête de fur- 
prendre fa femme. On lui a alluré que c’é- 
toit la première fois que M. le Préfident 
avoit été furprenant , & qu’il n’y avoit 
qu’elle qui eût été furprife : il y a des détails , 
une hiftoire fcandaleufe. 

Mad. De la Cour. 

Eh bien , c’ell une femme perdue : Che- 
valier, vous avez là un habit charmant, il 
eft du jour I 
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le Chevalier. 

C’eft un frac anglois fuivant un modèle venu 
de Londres, la couleur elt vrai merde d’oie. 

Mad. le Roux. 

" Mon amie, madame Gaincour, avoit 
l’autre jour une robe charmante qui étoit 
prefque de cette couleur, je la vis lorfqu’elle 
fortoit de fa petite loge : ah î comme elle 
étoit chiffonnée: ah , ah, ah, je favois bien 
pourquoi. 

Mad. De la Cour. 

Marquis , vous difiez des nouvelles ; eh 
bien , Mefmer ne fait plus de miracles , les 
Anglois vont être en commerce avec nous, 
il n’y aura plus de guerre ; à propos , on dit 
qu’il n’y aura point de voyage à Fontaine- 
bleau cette année ; le clergé s’eft affemblé. 
Chevalier , vous avez là un gilet charmant. 
le Chevalier. 

C’elt une broderie du dernier goût. 

Mad. le Roux en Je penchant, vers le Chevalier. 

Je connois la femme qui l’a faite , mais 
ne craignez rien , je fuis diferète , je n’en 
parlerai pas, 

Mad. Pincé. 

En vérité , je ne comprends pas comment 
on peut s’afficher en travaillant pour des 
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hommes : faire des veftes , des gilets , cela 
eft bien indécent. 

Mad. De la Cour. 

Eh bien , marquis , ces vers , ne vous fai- 
tes donc pas prefler , ou nous allons croire 
que vous êtes un grand auteur. 

le Marquis. 

Mon Dieu ! madame , point du tout , ce 
font quelques vers que je fis l’autre jour 
en impromptu : j’étois chez le peintre Bou- 
cher , il peignoit un amour , il y avoit des 
femmes , voici les vers que je fis. 

Partout on peint l’amour comme un enfant 
Chargé d’un arc, armé d’un trait perçant 
Et d’un flambeau , dont la flamme brûlante 
anime tout & rend notre ame ardente: 

Au dos on voit pour tout ajuftement 
Ce qui lui fert à fuir comme le vent. 

Ainfi l’on fait qu’il eft peint dans la fable. 

Qui vous cortnoît , belle Iris , trop aimable , 

Sait bien , hélas ! qu’auprès de vos beaux yeux, 
Ce dernier trait eft le feul fabuleux. 

le Chevalier.! 

Le marquis eft charmant , il a de l’efprit 
comme un ange , quelle chûte heureufe que 
ce fabuleux ! c’elt une idée vraiment confé- 
quente. 
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Mad. De la Cour. 

Mais c’eft affez bien , je n’aime pas ce 
trop aimable , cependant; eft-on jamais trop 
aimable ? Je veux favoir qui eft cette Iris, 
marquis. 

le Marquis. 

Vous favez , madame, que les poëtes ont 
l’objet de leurs vers bien plus dans la tête 
que dans le cœur. 

Mad. Pincé. 

J’avoue que je ferois bien choquée que 
l’on fit pour moi des vers où l’amour fut 
peint avec un arc & un trait perçant, cette 
idée elè peu délicate. 

Mad. LE Roux. 

C’efl comme ceux que j’ai vus fur madame 
Duchau > dont je vous parlois tout à l’heure, 
il y avoit aufîi de l’amour, des traits; je 
ne m’en fouviens pas bien ; ils finifloient 
en difant, elle eft belle 6c bonne, mais c’eft 

pour tout le monde. 

• ». 

Mad. Pince, 

Ah ! fi , quelle horreur ! pour tout le 
monde. 

Mad. le Roux. 

C’efl à propos d’une hifloire que je vais 

vous conter. 
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E L V I R E. 

Je ne veux point la favoir , & je vous prie 
d’aller la conter ailleurs ( elle les touche , & 
ils dijparoij/ent , ou ils reftent immobiles ). 
Aurai-je encore la patience d’écouter ceux-*» 
ci ? ( elle s'approche du troifième grouppe ) 
voyons s cependant , ils ont l’air heureux. 

SECONDE CONVERSATION . 

Deux Femmes & deux Hommes. CÉPHISE , JULIE , 
LE BARON, LE COMTE. 

Julie. 

Ah ! ma chère Céphife , je te félicite de 
ton mariage, tu époufes M. le Comte, tu 
feras bien heureufe ; tu auras une maifon , 
un équipage. 

CÉPHISE. 

Et une petite loge aux françois 6c aux 
italiens. 

Julie. 

Une petite loge, cela efl: charmant; &. 
les diamans ? 

CÉPHISE. 

Je ne les ai pas encore : on 'dit qu’ils 
feront très - beaux. M. le Comte , nous 
n’aurons qu’un caroffe, je ne pourrai pas 
toujours en difpofer. 
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Le Comte. 

Nous nous entendrons, Mademoifelle, 
nous ne nous gênerons abfolument point. 
Le Baron. 

Voilà ce que c’eft, liberté de part 6c 
d’autre, chacun de Ton côté, c’eft ce qui 
fait les bons ménages ; votre union fera 
délicieufe , mais vos pàrens ? 

C É P H I S E. 

Ce font de bonnes gens , il faudra leur 
rendre quelques foins , de tems en terni 
quelques devoirs ; ils vont de bonne heure 
dans leurs terres. 

Le Baron. 

Les noces feront brillantes ï 
le Comte. 

Fort ennuyeufes; tu comprends , Baron, 
des cérémonies , des repas avec les parens... 
mais je te retiens pour le premier petit 
fouper que nous ferons , je te promets des 
femmes charmantes , 6c des hommes bien 
gais. 

C E P H I S E. 

A propos, ma chère amie, après le train 
des noces , nous irons enfemble à l’opéra , 
6c vous verrez mes diamans. 

Julie. 

Ma fnère ne veut pas que j’aille aü 
fpeètacle fans elle , ( en fûupirant ) je ne 
fais quand je ferai libre. 

Cephise 
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C É P H I S E. 

Pauvre petite, c’elt affreux qu’il faille 
attendre ; mais je ne vous ai pas tout dit , 
il y a douze mille francs de douaire. 

Julie. 

Comment! douze mille francs de douaire ? 
C É P h i s E. 

Oui , d’affuré par le contrat en cas de 
Veuvage. 

J u L I È. 

Cela efl fuperbe , àh ! que l’on eft heu- 
reux de faire un mariage d’inclination ! 
( elles parlent enti elles. ) 

le Comté. 

A propos , Baron , y a - 1 - il long - tems 
que tu n’as vu le Vicomte, efl-il enterré? 
le Baron. 

Il y a quelques jours que je ne l’ai 

apperçu , il a pris la petite Duparc , il a eu 

des affaires avec la le Doux , cela l’a occupé. 

le Comte. 

. * 

Mais j’ai vu ces Demoifelles tous les 
jours, elles ne m’en ont pas parlé* 
le Baron. 

Il y a eu des hiftoires , je vais te conter 
cela. 

E l v i R e en s ' éloignant . 

Je ne puis écouter plus long-tems ; c’eft 
Tome L K 
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donc là ce qu’on appelle un mariage d’in- 
clination. 

V A L E R E. 

Ah! belle Elvireî, vous jugez mieux du 
fentiment , connoillez fur-tout ceux que 
vous infpirez. 

' E L V I R E. 

Je fuis bien peu difpofée à fuivre ma tante 
à* la ville ; jufques à préfent je ne vois 
rien d’attrayant, je crains toujours ce monde 
dont on parle avec tant d’éloge, je crois 
que je n’y ferais point heureufe ; mais voilà 
un nouveau fpeétacle. 

Les grouppes ont difparu en fe retirant 
dans les coulijjes. On voit paroître dans 
le fond la représentation d'un théâtre ; 
on entend une mufique dorchefire , on 
voit repréfenter la fcene de Jeannot dans 
les battus paient l amende : c’en elt. 

E L v I R E. 

Qu’eft-ce que c’eft que ce fpe&acle ? 

V A L E R E. 

C’eft une comédie qui a eu un très- 
grand fuccès, on ne s’eft point îafle de la 
voir jouer; elle a attiré la ville & la cour. 

On voit enfuite une fcene du mariage de 
Figaro i le Comte pourfuit Sufanne. 
Scène vin , Aéte premier. 
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* V E L V I R E.. 

Et cela, qu’eft-ce que c’efl: ? 

V A L E R E. 

C’eft un Grand d’Efpagne qui eft amou- 
reux de la femme de chambre de fa femme. 

Enfuite on voit repréfente r la fcene ou la 

Comteffe fait déshabiller Chérubin pour 

Vhabiller en femme. * 

E L v I R E. 

Ceci n’eft pas une comédie ? 

V A L E R E. 

C’eft aujourd’hui la meilleure pièce de 
théâtre que nous ayons, aucune comédie 
n’a eu encore autant de fuccès ; il paroît 
que c’eft celle où il régné le plus de goût; 
le plus d’efprit, le plus de décence; 6c fur 
aucun théâtre , rien n’a cté il fuivi , il 
applaudi &c joué aufti fouvent. 

E L v I R E. 

J’efpérois d’y voir les comédies de 
Molière , les tragédies de Voltaire , de 
Racine. 

V A L E R E. 

On les joue quelquefois, 6c on les admire 
toujours ; votre baguette vous fera voir les 
repréfentations de celles que vous voudrez. 

E L v I R E. 

Ah! je veux avoir ce plaifir! 

k a 
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( Elle va t oucher le fond du théâtre ; on voit 
en tableau magique le dénouement de Zay- 
re, arrangé en pantomime. Orofmane 
poignarde Zayre , défefpoir de Néreftan , 
• Orofmane fe tue. 

ELVIRE. 

Ah Zayre ! quel fort cruel 1 C’eft donc 

auffi un malheur d’étre aimée ! 

• » 

V A L E R E. 

Il eft vrai que les femmes font quelquefois 
la vi&ime des pallions qu’elles font naitre ; 
mais , belle Elvire , vous n’infpirerez jamais 
que celle de vous voir heureufe , 6c que 
l’envie de vous plaire. 

( Von voit encore en tableau magique la 
fin de V opéra de Didon avec la mufique , 
Didon fe jette dans le bûcher. ) 

Elvire. 

Les femmes font donc toujours facrifiées? 

V A L E R E. 

Bien plus fouvent elles peuvent être 
heureufes , en partageant les fentimens 
qu’elles infpirent. On a voulu , belle Elvire , 
vous donner une idée de tous les fpe&acles. 
La mufique de cet opéra eft délicieufe. 
Elvire. 

Je les trouve charmans ces fpe&ades; avec 
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le poüvoir de ma tante je n’ai pas befoin 
d’aller à la ville pour les voir , je les regret- 
terais fans cela. . . . Mais qu’eft-ce que je 
vois , & quelles fîngulières figures ? j’en fuis 
effrayée ? 

( U entre une foule de mafques , les 
tableaux magiques en difparoijfant ont 
laijfé le théâtre difpofé en falle de bal, 
la mujique joue des contredanfes. 

V A L E R E. 

C’efl un bal mafqué de l’opéra; c’eft un 
des plus grands plaifirs du carnaval. 

( Les mafques fe préparent à danfer , ils fe 
jettent contre Elvlre , ils la heurtent & 
la preffent , au bout d’un moment elle 
s'écrie en faifant un mouvement de la 
baguette ). 

E L V I R E. 

Oh Ciel! je fuffoque , que tout cela 
difparoilfe ! 

( Elle refte immobile comme en extafe , 
Valere fe jette à fes pieds , elle dit 
comme en fe réveillant ) où fuis-je ! 
Valere. 

Tout a difparu , il ne refte que votre 
amant , qui vous adorera toute fa vie. Ah ! 
belle Elvire, j’attends mon fort de vos 
fentimens. 

K iij 
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SCENE dernière. 

LA FÉE, ELVIRE, VALERE. 

LA FÉE.- 

Eh bien! ma nièce, j’ai fatisfaic votre 
curiofité! Le monde & la ville font -ils 
toujours fans attraits pour vous ? 

Elvire. 

Je reviens à peine de mon étonnement ; 
il eft vrai que dans ce que j’ai vu , 
dans les objets qui fe font fuccédés rapi- 
dement , rien n’a touché mon ame , ni 
fatisfait ma curiofité. Ma tante , je fuis 
heureufe avec vous dans nos demeurer; 
champêtres; mais je fuis foumife à vos 
volontés. 

La Fée. 

Comment Vaîere eft-il ici? vous l’avez 
retenu , Elvire ? 

Elvire. 

Il dit que c’eft par votre ordre qu’il eft 
ici , qu’il me connoit depuis long-tems , 
que c’eft vous qui avez permis qu’il.... 

Val e,r e. 

Il eft vrai , madame , j’ai ofé dire mes 
fentimens à Elvire, elle fait que ma vie 


» 
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que mon bonheur dépend d’elle ; mais Ton 
cœur peu favorable encore 

La Fée. 

Eh bien ! ma nièce , que dois-je faire ? 
c’eft à vous de décider fi je dois fuivre 
mon premier projet; fi vous voulez, nous 
ne verrons plus Valere , & nous irons 
chercher d’autres objets plus dignes de 
vous plaire. 

E l v I R E. 

D’autres objets , ma tante ! je n’ai aucune 
raifon de fuir perfonne ; ce n’eft que d’au- 
jourd’hui que je connois. . . . 

La Fée. 

Il eft vrai , jufques à préfent j’ai cherché 
à éloigner tout ce qui pouvait troubler 
notre tranquillité, j’ai cru être plus mai- 
trelTe de votre éducation & de vos fenti- 
mens ; mais je n’ai pas compté que votre 
cœur ferait infenfible, & je n’ai pas pu 
arrêter le pouvoir de vos charmes ; c’eft 
-à vous d’en juger aujourd’hui. 

E l v I R E. 

Mais, ma tante, aujourd’hui! qu’ell-ce 
qu’un jour peut apprendre ? 

La Fée. 

Aujourd’hui , Elvire , votre cœur doit 
être moins fujet à fe tromper: en connoif- 

K iv 
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fant les fentimens que Valere a pour vous 
depuis long-tems , en voyant ce qu’il eft , 
il n’en faut pas davantage pour vous 
décider. 

- E i v i k e. 

Quoi ! ma tante , fi vite ! fi promtement l 
Ce n’eft que depuis quelques momens que 
je fais. . . . 

I a Fée, 

Mon enfant , ce font toujours les premiers 
momens qui décident , ce font les premières 
imprefïions qui font les plus fortes ; c’eft en 
vain même que l’on cherche à les combattre: 
je ne veux que votre bonheur, Elvire, & 
fi je penfe à un mariage , c’eft parce qu’il 

convient à votre âge & à votre cœur. 

» 

Elvire. 

Ah ! ma tante , vous me jetez dans un 
trouble , dans un embarras... ayez pitié de 
moi? 

. L A F É E. 

Valère vous aime depuis long-tems , je 
le fais, il vous l’a caché dans la crainte de 
vous déplaire & de vous perdre; il en étoit 
ordonné ainfi; c’eft une preuve des fen- 
timens qu’il a pour vous , vous n’avez plus 
que votre cœur à confulter. 
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V A L E R E. 

Ahî madame, je vous devrai la vie.... 
adorable Elvire , que votre cœur 

La Fée. 

Elvire , j’attends de votre ame fimple &c 
ingénue que vous vous expliquiez fans 
détour; c’eft avec la candeur de votre carac- 
tère que vous devez faire connoître vos 
fentimens. 

Elvire. • - . 

Ah! ma tante, je ne fais que remettre 
mon fort entre vos mains. 

la Fée. 

C’eft-à-dire que vous confentez. . . . 

V A L E R E fe jette aux pieds d' Elvire. 

Adorable Elvire ! j’attends de vous la vie, 
elle fera confacrée à vous aimer & à vous 
plaire. 

Elvire, en donnant la main à Valère. ! 

Ma tante, c’eft vous qui me répondrez 
de. . . . Mais ne quittons point cette demeure ; 
votre château , ces campagnes que je chéris , 
avec vous je fuis sûre d’y être heureufe. 
la Fée. 

J’y confens, je n’y mets qu’une feule 
condition , c’eft qu’au premier moment 
d’ennui, je vous tranfporte à la ville, ce 
fera le dernier ufage que je ferai de ma 
baguette. 


Digitized by Google 



f Ç 4 LES M4NNEQUI27S, &c. 

E L V I R E. 

Il faudroio peut-être toujours le pouvoir 
d’une baguette pour affurer le bonheur dans 
le mariage; mais je n’en ai pas befoin, 
& je vous la rends. 

la Fée. 

Vous avez raifon , elle vous feroit inutile ; 
comptez fur le cœur de Valère , & foyez 
sûre du vôtre ; il ne faut point d’autre 
tpagie. 


F I N. 





Digitized by Google 


L Ê 


MED E C I N 

DE LA 

MON T A G N E. 

■ » « • - * 

P R O V E R B E. 


• Digitized by Google 





ACTEURS. 

\ 

Le Do&eur, Médecin de la Montagne. 
MINA, fa fervante. 

GASPARD , fecrétaire. 

Une Veuve 

Un gros Officier au fervice d\ . 

Un Anglois 

Une Marquife . 

Un Payfan 

Un Auteur . 

» s 

Un Officier françois .... 




^Malades. 


La Scène ejl dans la Pharmacie du 
Docteur , à Langnau . 
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LE MÉDECIN 

DE LA 

MONTAGNE, 

PROVERBE. 


SCENE PREMIERE. 

LE DOCTEUR, feu!. ' ' . 

C3uoi ! toujours s’occuper des maux des 
autres , jamais des fiens! on les fent ce- 
pendant Hélas ! oui , pauvre do&eur ! 

Pamour eft une maladie pour toi ! Ah 
Mina ! Mina ! tu es jeune & belle ; ta fraî- 
cheur , tes beaux yeux commandent à mes 
fens, & mon ame obéit; je puis prefcrire 
des remèdes , des privations aux autres ; 
eh je ne puis m’y foumettre ! il n’eil point 
de préfervatif contre tes charmes ! Amou- 
reux à cinquante ans , c’efè un mal , un 
grand mal, & une grande folie pour un 
Do&eur grave & férié ux. Epoufer fa fer- 
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vante ! un fameux médecin , un homme 
pour lequel on vient du bout du monde ! ... 
eh bien î c’eft un trait de philofophie , 
d’humanité, & on l’admirera. Un grand 
homme anoblit tout ce qu’il fait. Je ne 
puis plus douter de mon habileté, de ma 
célébrité, depuis que le hafard , depuis que 
la foule. . . . mais laiflons dire & ne penfons 
point. . . . Mina eft faite pour être la femme 
d’un médecin , elle parle de moi avec un 
refpeél:, une admiration.. . . Déjà elle con- 
noît toutes les drogues, elle prefcrit fort 
bien un régime.... Oui, Mina, tu feras 
ma femme ! l’honneur d’être la femme du 
grand médecin de la montagne t’eft réfervé ; 
tu jouiras de mes richefles , tu fauras même 
les augmenter; & ton cœur.... le cœur 
d’une femme de vingt ans! Raifon, em- 
pêche - moi d’aimer ? on ceffe de parler 
quand on aime ! 
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S C E N E 1 1. 

mina, le docteur. 

» 

, 1 

Le Docteur. 

JVtiNA, je vous vois bien tard ce matin ? 

Mina. 

M. le Do&eur , j’ai fait votre déjeuné 
j’ai arrangé la maifon , & j’ai parlé à quatre 
ou cinq malades qui attendent depuis long- 
tems. ' 

LeDocteur. 

Vous faites toujours à merveille > Mina; 
je voudrais vous récompenfer de votre zèle 
ôc de vos peines; vous favez que je vous 
aime , ma chère Mina , n’êtes - vous pas 
bien aife d’être aimée par votre maître , par 
un grand Doéteur , par un homme riche ? 
Si vous étiez fa femme ? 

. Mina. 

Ce ferait un très-grand honneur d’être 
la femme de M. le Do&eur; mais je ne 
fuis que fa fervante. 

le Docteur, 

Vous me fervez avec une fi grande fidé- 
lité , avec une affeâion fi tendre , fi foute- 
nue. . . . J’en fuis touché , Mina ; auriez-vous 
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un peu d’amitié pour moi. . . . vous enten- 
dez , ma chère Mina * un peu d’amitié. 

Mina. 

Vous êtes fi bon, M. Doéteur , fi 
bienfaifant pour tout le monde , fi affable 
avec les payfans , fi charitable avec les 
pauvres , qu’il feroit impofîible de ne pas 
vous aimer, & de ne pas vous admirer; 
vous êtes feulement trop généreux avec les 
riches ; fi vos intérêts étoient les miens.... 

Le Docteur. 

C’eût ce que je veux , Mina , ôc fi je 

pouvois compter fur votre tendrefle 

mais depuis quelque tems, je vois que 
Gafpard. . . * 

Mina. 

Vous favez, Monfieur , que depuis que 
Gafpard eût votre interprète & votre fecre- 
taire , il a toujours été fidèle , il s’intérefle 
pour vous comme pour lui-même; il eft 
vrai qu’il fe plaint à moi , de ' ce que vous 
lui avez refufé votre fille , il veut que je l’en 
confole. 

Le Docteur. 

Ma fille eft une héritière , elle fera fort 
riche, elle peut prétendre à un mari de 
diftinétion. Gafpard eft un honnête garçon , 
il me fert bien, il eft vrai, il eft habile 

même; 
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même ; mais il eft pauvre , & il eft mon 
domeftique. 

Mina. 

Vous avez raifon, M. le Do&eur; moi 
aufîi je ne fuis que votre domeftique , je 
crois que lui & moi nous nous convien- 
drons beaucoup mieux ; c’eft ce qu ? il me 
difoit encore ce matin. 

le Docteur. 

Que dites-vous , chère Mina? vous pour- 
riez penfer à Gafpard & renoncer. . . . mais 
le voilà ; je vous parlerai encore tantôt. 




Tome /. . L 
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SCENE III . 

* 

LE DOCTEUR, MINA, GASPARD. 
ie Docteur. 

Eh bien . Gafpard, que font les fous? ( i ) 
Gaspard. 

M. le Do&eur , je les ai déjà bien battus , 
les coups de bâtons font merveille; celui 
qui crie toujours, point de médecin, char- 
latan , charlatan , a été d’abord bien étrillé; 
enfuite , il a pris les remèdes , il commence 

à fe diftraire. 

le Doc teur. 

Et celui qui joue toujours la comédie , 
que fait-il ? 

Gaspard. 

Oh! pour celui-là , il elt affez amufant , je 
lui ai lai^Té dire tout le rôle de Zayre , & il a 
été affez tranquille ; un moment après il a 
voulu faire une comédie fur le grand Do&eur 
de la montagne ; oh ! alors , je l’ai bien battu ! 


(i) Le Doéteur Schupach qui a eu la plus grande 
réputation comme médecin , guérifloit les fous en leur ; 
donnant des coups de bâton, il les faifoit battre jufqu’à ce 
qu’ils fuffent raifonnables ; ce remède lui a réufli aveç 
plufieurs } il modifioit les dofes > il aflignoit les heures 
comme {pour tout autre remède. 
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LE. Docteur, 

Il faut conduire tout cela avec prudence 
Gafpard , je vais les voir & prendre mon 
déjeuner , en attendant préparez les remèdes 
& les dofes pour les malades qui viendront 
aujourd’hui; & vous, Mina, voyez un peu 
ceux qui font là , vous les ferez entrer les ) 
uns après les autres, vous ferez attendre 
les plus prefles fans égard à leurs condi- 
tions, vous ménagerez tout cela... j’aurai 
encore à vous parler, Mina, penfez à ce 
que je vous ai dit. ( il fort ) 


SCENE IV . 

GASPARD, MINA. 


^ Gaspard. 

Vous avez l’air férieux, Mina, bien 
occupé ; y auroit- il quelque choie de nouveau? 
Mina. 

Mais, M. le Do&eur m’a dit deschofes... 
Gaspard. 

Bien aifées à deviner, je vous allure; il 
vous aime , M. le Dofteur , cela eft bien 
facile à voir , & je ne ferois pas furpris qu’il 
penlîk à yous époufer. 

Mina. 

Quoi ! M, le Do&eur ? moi , qui ne fuis 
que fa fervante. 

L ij 


Digitized by Google 



J *4 Le MÉDECIN DE LA MONTAGNE , 

* 

Gaspard. 

Oui , vous qui êtes fi jolie , qui le ferveZ 
avec tant d’affe&ion , vous qui ne pariez 
de lui qu’avec admiration & refpeâ ! Ah le 
pauvre Doêteur! il en tient, le bon-hom- 
me ; il a beau être vieux favant , il eft 
fenfible ; & comment ne le feroit-il pas à 
vos charmes , à vos marques d’intérêt 6c 
d’attachement? Ah Mina! vous favez bien 
ce que vous faites! je vous l’ai déjà dit, 
je vois votre deffein. 

" Mina. 

Mais, il eft fi bon M. le Doéleur, il fait , 
du bien à tout le monde, il nous traite 
comme fes enfans ; il feroit impoflible de 
ne pas l’aimer, 

Gaspard. 

Et de plus il eft fort riche , tous les jours 
il augmente fes richeffes } ce feroit affez 
joli d’être la femme du grand médecin de 
la montagne! on vous careffe aujourd’hui 
comme fa fervante, & on vous traite en s 
conféquence ; mais alors , vous feriez ref- 
pe&ée , flattée , 6c vous recevriez des 
préfens magnifiques : je vous vois déjà une 
montre d’or au côté, de belles dentelles 
à la coiffure , une chaîne d’or au cou , 6c 
une collerette fuperbe. 
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Mina. 

Je ne fais ce qui arrivera ; mais je me 
fens un tendre attachement pour notre 
maître , & je vous le confie , Gafpard , il 
ne tiendra qu’à lui que je l’aime tout-à-fait 
& que je fois fa femme ; il m’a bien die 
quelque chofe là-dellus ; mais il eft loin de 
fe décider encore. 

Gaspard. 

Ecoutez, Mina, entendons-nous; certai- 
nement le Doéteur eft amoureux de vous , 
avec un peu de conduite vous en ferez ce - 
que vous voudrez: il ne tiendra qu’à vous 
de me faire avoir fa fille qu’il m’a refufée ; 
s’il ne fe décide pas , s’il ne parle pas claire- 
ment , feignons de vouloir nous marier 
enfemble ; il a befoin de moi , je ne crains 
pas qu’il me renvoyé , il vous aime , vous 
ferez le refte avec votre adrefle ordinaire , 
nous réitérons enfemble , & nos intérêts* 

s’en trouveront bien. 

Mina. 

Mais , c’eft ce que j’avois déjà penfé ; je 
lui en ai dit quelque chofe il y a un moment, 
il doit me parler encore, & nous verrons: 
il faut aller voir ces malades qui s’impa- 
tientent & qui afliègent la porte ; tenez , 
arrangeons vite les drogues, j’ai déjà mis 
toutes les purgations de ce côté-là , tous 

L iij 
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les vomitifs de celui-ci; les poudres pour 
l’eftomac font dans ce fac, cet élixir dont 
on ne prend que cinq ou fix gouttes eft 
dans ce tonneau que j’ai rempli; les herbes, 
vous favez où elles font, ainfi ne vous 
trompez pas. 


SCENE V. 

LE DOCTEUR &les Précédens. 

LE DOCTfkUR. 

JL;Es malades font un tapage effroyable ; 
voyez un peu , Mina , il faut les faire entrer 
les uns après les autres , comme ils font 
venus & fans diftin&ion , les pauvres pay- 
ions à leur tour , ceux qui fouffrent n’ont 
point de rang pour moi; qu’il n’y ait furtout 
f point de défordre , & que l’on ne dérange 
* rien. Gafpard , avez-vous copié les recettes 
dans ce livre ? vous verrez un peu de ran- 
ger les ordonnances & les régimes. Mina , 
tenez-vous auprès des femmes ; ces fei— 
gneurs de Paris, ces officiers François , fur- 
tout , font quelquefois bien incommodes. 

Gaspard. 

Monfieur le Doffieur , tout eft prêt , les 
bouteilles ‘font rincées, il y aura beaucoup 
de monde à dîner aujourd’hui. ; 
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. Le Docteur. 

Allons , faites entrer. ( U on entend plu- 
fleurs perfonnes gui fe difputent pour entrer ; 
& pendant les J cène s Juivantes , Gafpard 
& Mina font entrer les malades , arrangent 
les remèdes , & font occupés dans la phar- 
macie ). 

SCENE VL 

LE DOCTEUR, une DAME en noir. 

La Dame. 

Il y a trois heures que j’attends , je fuis 
certainement la plus prefiee , je fuis fl fouf- 
frante , je ne puis attendre plus long-temps, 
j’entrerai la première , s’il vous plaît ( elle 
entre en s'élançant ). Enfin , m’y voilà : ah î 
c’eft M. le Do&eur , je me fens une émo- 
tion , je ne fais fl je pourrai parler. 

Le Docteur. 

Madame , je vous prie d’avancer & de 
vous afieoir fur cette chaife , s’il vous plaît. 

LA D a m e en s’affeyant. 

M. le Do&eur, je fuis votre fervante, il 
y a bien long-temps que je meurs d’envie 
de vous voir , je fuis extrêmement malade 
comme vous allez voir ( elle cherche dans 
fes poches). Mais je ne la trouve pas, je 

L iv 
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l’avois cependant remife au chevalies , mais 
bientôt. ... 

le Docteur. 

Il n’eft pas néceffaire , madame , je vous 
examinerai bien, 8c vous me direz vos maux. 
( il examine les yeux avec attention ) 
la Dame. 

Ils font terriblement battus, mes yeux, 
M.le Doéteur, horriblement battus : depuis Ip 
malheur qui m’eff arrivé , je n’ai ptefque ceffé 
de pleurer , 8c je ne fais fi je pourrai raconter 
tous mes maux , plus de fommeil , plus 
d’appétit , M. le Docteur. 

le Docteur lui tâte le pouls . 

Votre pouls n’eft pas mauvais, cependant. 
la Dame. 

Hélas! peut-être bien, il elt fort agité 
le matin quand je me réveille ; depuis 
y que j’ai eu le malheur dont je parlois , 
de perdre mon pauvre mari, ma fanté va 
toujours en dépérifïant ; cela n’eft pas 
extraordinaire , ma vie elt fi différente ! il 
étoit jeune , mon mari , 8c nous nous aimions 
beaucoup : il eft vrai qu’il me c»ntrarioit 
prefque toujours ; il fe mettoit en colère 
fur tout, il n’y avoit point de jours qu’il 
n’eut quelque emportement ; il n’étoit 
content de rien : mais il avoit le cœur fi 
bon, il étoit fi tendre quelquefois; enfin, il 


I 


Digitized by Google 



P R 0 Ÿ E R B E. r i6$ 

n’eft plus , & le grand malheur , M. le Doc- 
teur , c’eft que j’étois extrêmement enrhumée 
lorfqu’il mourut ; depuis ce moment ma 
fanté a été tout- à- fait dérangée, j’ai de 
l’ennui , je n’ai plus de goût pour rien , je 
crains de ne me rétablir jamais. 

Le Docteur. 

Madame , votre maladie n’efl pas incu- 
rable, il faut vous diftraire, la folitude 11e 
vous convient pas, vous devriez faire un 
effort , & ne point fuir le monde & la fo- 
ciété ; vous devriez même , madame , fon- 
ger à vous remarier. 

• La Dam e.' 

Hélas ! Moniteur , c’efè à quoi j’ai penfé 
& tout eft déjà arrangé ; mais ce long veu- 
vage a altéré ma fanté , j’ai beaucoup mai- 
gri, je voudrois reprendre un peu d’embon- 
point ; une veuve maigre , vous comprenez , 
M. le Do&eur. , je ne veux pas avoir l’air* 
malade , je voudrois feulement reprendre 
ma première fraîcheur , il y a sûrement 
quelque vice dans mon tempérament. 
le Docteur. 

Il eft vrai , madame , qu’il y a beaucoup 
de foibleffe dans votre conftitution , mais 
je vais vous prefcrire des ordonnances dont 
vous vous trouverez bien. ( 1 / écrit). 
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L A D A M E. 

Et le régime , M. le Docteur , le régime. 
le Docteur. 

De bonne nourriture , madame , des petits 
foupers , ne pas beaucoup veiller , & furtouc 
ne pas autant foupirer, cela fait mal à la 
poitrine ; il faut vous mettre l’efprit en repos 
fur l’affaire dont vous parliez , il faut 
la terminer. 

La Dame. 

Oh , Monfieur , je ne fuis pas preffée , 
Certainement je ne fuis point preffée , & ce 
ne fera que la femaine prochaine. 

Le Docteur. 

Fort bien , madame , on vous donnera 
vos remèdes. 

La Dame. 

Ah ! M. le Do&eur , vous êtes un grand 
homme. 
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SCENE VIL 

On entend bâiller dès la fin de la 
Scène précédente. 

LE DOCTEUR, M. PENTAPOUF. 

« 

M. Pentapouf, un gros homme bâillant à 
tout moment. 

C/est mon tour , je crois , c’eft mon tour, 
il eft bien temps , j’attends depuis ce matin, 
depuis hier , déjà , 6c cependant je fuis M. 
Pentapouf pour vous fervir, M. le Doéteur, 
je fuis bien malade , je fuis mourant , M. le 
Do&eur, comme vous voyez ( il bâille'). 
Le Docteur. 

Mettez-vous là, Monfîeur, je vous prie. 
Pentapouf. 

Oui , je fuis très-fatigué , j’ai monté la 
montagne en chaife , j’ai traverfé la cour à 
pied , 6c me voilà fur mes jambes depuis 
un grand quart-d’heure (en s’ajfeyant)\ mais 
vous devriez bien avoir un fauteuil pour les 
malades qui s’afleyent ici. 

Le Docteur. 

De quoi êtes- vous dond affligé , Moniteur ? 
il falloir apporter.,.. 


Digitized by Google 



t7i LE MÉDECIN DE LA MONTAGNE , 
Pentapouf. 

Oh non , Monfieur , j’aime mieux vous 
dire mon mal que de vous le laifler deviner, 
c’efi plus sûr quand on eft aufli malade; 
{il bâille) c’eft là , là {il montre Vejlomac). 
le Docteur. 

Quoi , le poumon , la poitrine , vous n’a- 
vez pas l’air poitrinaire. 

Pentapouf. 

Et cependant je fouffle beaucoup , mais 
c’eft là , là , Peftomac , mauvais eftomac 
( il bâille ) : je vais vous conter , tous les foirs 
j’ai là quelque chofe, & puis des... je ne 
fais comment ils appellent cela , des apho- 
rifmes , je crois. 

le Docteur. 

Des borborifmes , vous voulez dire , je 
comprends , vous n’avez pas d’appétit , 
vous ne mangez rien. 

Pentapouf. 

Si fait , fi fait, de temps en temps quelque 
chofe ; tous les matins , par exemple , deux 
ou trois tafles de chocolat avec de la crème , 
& deux ou trois petits pains. 

le Docteur. 

Et vous ne dînez pas ? 

Pentapouf. 

Si fait , fi fait ( il bâille ) : à dîner , je 
mange un peu , ce n’elt pas mon repas que 
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le dîner, feulement de la foupe, du bœuf , 
du jambon , du pâté , du rôti , un peu d’en- 
tremets , de feulement du fromage de Suiflé 
au deffert ( il bâille ). 

Le Docteur. 

Alors vous ne mangez plus rien? 

Pentapouf. 

Si fait , fi fait , pour faire quelque chofe 
en attendant le fouper, je vais avec mes 
amis au café ou à l’aflemblée ; là, feulement, 
je goûte avec deux ou trois taffes de café à la 
crème de trois ou quatrç petits gâteaux, 
enfuite je fais trois ou quatre robers de visk, 
enfuite vient le fouper , c’eft alors que je 
mange quelque chofe , c’eft un plaifir que 
le fouper avec les Dames : on mange bien , 
de puis le Bourgogne , de puis le Champagne, 
ça va bien ; mais tenez , je fens là , là , fur 
l’eftomac, un poids, une pefanteur; c’eft-là 
M. le Doéteur , là qu’eft le mal , de il faut 
que j’aille coucher d’abord après le fouper. 
( il bâille ) 

Le*Docteur. 

Et vous ne fàites point d’exercice , Mon- 
iteur , point de mouvement ! 

Pentapouf. 

De l’exercice , du mouvement ? fi fait , fi 
fait , après le déjeûner , je me promène dans 
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ma chambre trois ou quatre tours en long , 
il faut bien faire quelque chofe pour laifler 
venir le dîner ; après le dîner , je dors un 
peu , & le foir je reviens au logis prefque 
toujours à pied , c’eft de l’exercice cela : ah ! 
je fuis très-malade , M. le Do&eur , je fuis 
très-malade. ' 

le Docteur. 

Eh quoi , Moniteur , vous n’avez point 
de vocation , vous ne faites rien ? 

Pentapoue. 

Si fait , fi fait , Moniteur , je fuis en ferhef- 
tre , car je fuis officier en * * *; ( il bâille ) 
C’eft-là que je fais de l’exercice, de chez’moi 
à la parade ; de la parade au café , & tous les 
jours la même chofe. J’ai bientôt allez fervi 
l’Etat, je compte me retirer & me repofer chez 
moi de mes fatigues, {il bâille) Mais , M. 
le Do&eur , cette pefanteur fur l’eftomac , 
cela peut devenir quelque chofe de fâcheux , 
il faut me guérir , j’ai befoin de ma fanté, 
( il bâille ) 

le Docteur. 

Moniteur, je vais vous donner un remède 
qui vous purgera par en haut & par en bas, 
c’en ce qu’il vous faut , enfuite vous retran- 
cherez deux repas. 
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Pentapouf. ■- 

Deux repas , M. le Do&eur ! deux repas ! 
vous n’y penfez pas ; dans ce pays où l’air 
eft fi vif, vous voulez me faire mourir de 
faim & d’inanition, je la fens déjà, {il bâille) 
On dit que l’on dîne bien chez vous , je 
m’en réjouis & je vais voir ce qu’il y a 
pour le dîner. 


SCENE VI I L 

X*E DOCTEUR , un ANGLOIS qui vient s’affeoir 
fans rien dire , & qui regarde le Doficur. 

Le Docteur. 

ous êtes malade , Moniteur , je le vois 
( il V examine ) ; eft -ce qu’il y a long- 
temps ? Avez - vous pris beaucoup de 
remèdes?... Vous êtes fort maigre... avez- 
vous eu quelque maladie violente ? la con- 
fomption peut-être ?.. Dites-moi feulement 
s’il y a long-temps que vous êtes malade. 

L’ A N g l o i s. 

Pardiou, moi je veux pas parler, j’aime 
pas les queftions , je fuis veniou parce qu’on 
m’a dit qu’il n’y avoit pas befoin de dire un 
parole, moi je fuis libre , je veux pas parler. 
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Le Docteur. 

Dites-moi feulement ce qui vous fait mal, 
elt-ce la poitrine? (à chaque queflion Van - 
glois fait un figne de tête pour dire que non). 
Elt-ce la rate ? le ventre ? la tête ? le foie ? 

L’ A N g l o i s. 

La foi ! non pas la foi , moi je crois rien. 

Le Docteur. 

Je veux dire lç foie , la bile , eft-ce la goutte? 
le rhumatifme? c’eft peut-être la tête qui 
vous fait mal , qui elt dérangée ? 

L’ A N g l o i s. 

No , Moniteur , no , c’elt le parlement 
qui me fait mal , beaucoup de mal pardiou. 

Le Docteur. 

Le parlement! mais je ne connois pas 
cette maladie. 

l’ A N g l o i s. 

Oui , le parlement qui elt vendiou aü mi- 
niftre , toute la nation elt vendiou , il n’y 
a plus de liberté. 

le Docte ü'R. 

Ah plus de liberté ! cela eft fâcheux, j’ai 
des remèdes pour cela; je vois ce que c’eft, 
je vais vous faire une ordonnance. (Il écrit). 

L’ A N G L O I S. 

Vous faire une ordonnance ?’ moi , point 
d’ordonnance pardiou , je fuis de l’oppoli- 
. < don, un bill, un bi]l pour un Anglois libre. 

Le 
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le Docteur. 

Vous prendrez ce remède, & vous gar- 
derez la chambre pendant quelques jours. 
l’ A N g l o i s. 

Je fuis plus de la chambre , ma foi c’efi 
un fichu chambre que la chambre des com- 
munes , toutes les élevions ont été vendioux. 
le Docteur. 

Je crois qu’avec ces poudres & ces pii— 
Iules vous guérirez fort bien. 

l’ A N g l o i s. • t 

Moi je veux point guérir pardiou , je fuis 
venu en Suifiè pour voir les montaignes* 
ma foi c’efè pas grand chofe ces montai- 
gnes , ça fait rien à moi, & quand je ferai 
retourné en Angleterre , je veux me touer , 
c’eft la liberté angloife , & j’ai pas befoin 
de vous. (En s'en allant): godem,ce phifician 
eft un grand bête. 

( Les deux /cènes fuivantes font prifes ; 
de M. De S** *. 

1 » • 
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SCENE IX. 

LE DOCTEUR, LA MARQUISE. 

La Marquise, en sajjcijant. 

A H ! M. le Do&eur , je n’en puis plus , 
je fuis ici depuis un fiècle , je vais expirer , 
je ne pourrai rien vous dire , heureufement 
que vous devinez tout , je fuis d’une foi- 
blefle , mais d’une foiblçfle inouïe. 

le Docteur. 

Je fuppofe cependant » madame , que 
vous pourrez me dire quelque chofe ; à vous 
voir , je ne devinerais pas cette grande foi- 
blelfe : d’où vient-elle , je vous prie ? 

... La Marquise. ' ' ' , . / 

Je ne puis le comprendre , Monfieur, je 
mène la vie la plus tranquille , la plus réglée , 
je dors tout le matin, je ne me lève qu’à 
midi pour paffer à ma toilette , enfuite je vais 
au fpeétacîe où j’ai une petite loge , le foir un 
petit fouper; un peu de jeu après, & je fuis 
toujours couchée long-temps avant le jour, 
c’efè affreux tout ce que j’ai fouffert en 
venant ici. J’ai cru cent fois d’en périr, les 
chemins , les auberges , les lits , tout eft 
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déteftable , c’eit à mourir, mais c’elt la fu- 
reur de venir ici, & j’y fuis venue. 

Le Docteur. 

Je vois , madame , que votre maladie 
n’eft pas dangereufe , le voyage même vous 
aura fait du bien. 

La Marquise. 

Le voyage , Moniteur! vous ne connoif* 
fez donc pas toute ma foibleffe, le moindre 
bruit me caffe la tête , j’ai cru que les pof- 
tillons me feroient devenir folle : comme 
ils jurent, ils font d’une grofliéreté & d’une 
liberté ! hélas ! Moniteur , je fouffre de 
tout ce que je vois & de tout ce que j’en- 
tends ! Ah Dieux ! quel pays que celui-ci , 
le peuple y parle un langage à faire mal aux 
oreilles , c’elt de l’allemand , je crois ; on 
voit bien que c’eft une république étrangère, 
parlez-moi d’un royaume , on n’y entend 
que du françois , & le peuple n’y parle pas 
li haut , la vilaine chofe qu’une république. 

Le Docteur. 

Sont-ce là tous vos maux, Madame? 

La Marquise. 

Je les ai tous, mais tous, Moniteur, pre- 
nez-moi depuis les pieds jufqu’à la tête , j’ai 
tous les maux fans exception , je palpite <5 c 
je fuis fans mouvement ; je frilîonne de 

M U ' 
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tout , je m’anime pour rien , je ris & je 
pleure, je fuis vive & indolente, j’ai un 
tourbillon dans la tête , & un engourdifle- 
ment dans le cœur. Ils difent que ce font 
les nerfs , toujours les nerfs , aujourd’hui 
tout eft nerf, & tous nos maux font des 
vapeurs ; pour moi , il me femble que je 
fuis fans nerf, je ne m’en foucie pas au 
moins. 

-Le Docteur. 

Madame , quel eft votre âge ? 

^ \ . è 

La Marquise. 

r / 

Mon âge ? Mais je ne fais pas trop; qu’eft- 
ce que font les années, M. le Do&eur? mon 
mari dit que j’en ai quarante ; mes amis 
aflurent que je n’en ai pas vingt-neuf, & 
comme il vaut mieux croire le grand nom- 
bre , je m’en rapporte à eux. Mais , M. le 
Bocleur, il faut me donner des forces, 
j’en ai befoin pour la vie que je fuis obligée 
de mener; vous favez à quoi eft appelée 
une femme eftentielîe à Paris , il y a mille 
chofes que je ne puis foutenir; les jeunes 
femmes , par exemple , je ne puis fupporter 
le bruit qu’elles font ; leur gaîté , les hom- 
mes qu’elles ont autour d’elles , tout cela 
me donne des ccnvulfions , je ne puis pas 
non plus me promener au printemps , l’o- 
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deur des fleurs m’incommode , & j’ai une 
frayeur affreufe des chenilles ; mon mari 
aufli me donne des vapeurs à mourir ; quand 
il eft là je bâille ; quand il n’y eft pas je 
m’impatiente. L’autre jour bêtement il 
m’apporta un bouquet de rofes & de vio- 
lettes, je crus que j’en perdrois la tête, je 
le priai bien vite de s’en aller avec ces 
vilaines fleurs : s’il n’alloit pas quelquefois 
dans fes terres , fi on n’avoit pas des amis , 
la vie feroit bien infupportable. 

Le Docteur. 

Vous n’avez point d’enfans , madame ? 
La Marquise. 

Mon Dieu ! eft-ce qu’il n’en faut pas dans 
les familles ? ces Meilleurs n’en veulent- ils 
pas? je fuis fi bonne, fi complaifante , mon 
mari le fait bien ; j’ai fait plufieurs faulTes cou- 
ches , & j’ai deux enfans; les médecins d’au- 
jourd’hui avec leurs grands principes vou- 
loient bien me les faire nourrir. Ah ! j’ai fu 
m’en défendre ! fi donc, être nourrice, nour- 
rir foi - même fes enfans! la feule idée en 
fait mal au cœur. 

'le Docteur. 

Vous ne pouvez donc , madame , fuppor- 
ter ni votre mari , ni vos enfans ? 

la Marquise. 

Hélas ! Moniteur , c’eft ma foiblefle , 

M iij 
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mon pauvre tempérament , ma petite 
conliituticn ; j’aime bien mon mari , il ell 
bon homme ; mais ces Meilleurs difent fi 
lourdement ce qu’ils veulent; cela ell fans 
délicatelTe ; quand le mien ell tendre , il 
me dégoûte; quand il elt froid, il m’excéde; 
quand il me donne ce que je veux , il 
m’humilie ; quand il me refufe, il ell odieux; 
c’en le vrai fymptôme de mes maux que 
mon mari. Ah Monfieur le Do&eur! je 
les crois incurables î Pour mes enfàns , 
je les aime beaucoup , certainement , beau- 
coup , j’ai des femmes excellentes qui en 
ont foin ; tous les jours je les vois un 
quart-d’heure : on ne peut pas être toujours 
avec fes enfans , il faut bien donner quelques 
momens à fes amis; enfin, M. le Doéteur, 
donnez-moi des forces , feulement que je 
puifie foutenir le fpe&acle, les petits fou- 
pers & le jeu ; tous les foirs je fuis d’une 
foiblefie extrême, fur-tout lorfque j’ai perdu 
mon argent, je fuis obligée de me faire 
ramener chez moi par quelque homme , 
qui relie jufques-à ce que je fois endormie. 
le Docteur. 

Vous pouvez guérir , madame; mais j’ai 
peur que vous ne vouliez pas faire mon 
ordonnance. 
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la Marquise. 

Parlez , Moniteur , ordonnez toutes les 
potions , toutes les médecines , je vais les 
avaler toutes devant vous. 

le Docteur. 

Madame , il ne faut pas tant de chofes , 
je vous ordonne feulement de faire de 
l’exercice. 

la Marquise. 

De l’exercice? mais j’en fais beaucoup, 
je fors fou vent en carotte. 

le Docteur. 

Ce n’eft pas à vos chevaux , madame , 
que j’ordonne de l’exercice , c’eft à vous; 
il faut faire de l’exercice avec les jambes. 
la Marquise. 

Vous êtes comme les médecins de l J aris, 
de l’exercice ? de l’exercice ? on diroic à 
les entendre que nous fournies des pantins , 
& qu’en tirant une corde , nous allons re- 
muer les bras & les jambes. 

le Docteur. 

Madame , tout le monde a fa corde ; ne 
danfez-vous jamais ? 

la Marquise. 

Quelquefois, feulement dans le carnaval, 
des nuits entières. 

> M iv 
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i e Docteur. 

Quoi! madame, vous pouvez remuer les 
jambes pour votre plaifir, & vous ne le 
pouvez pas pour votre fanté ; mais ce n’eft 
pas tout, il faut effayer d’aller à la cam- 
pagne avec M. votre mari , l’accompagner 
quand il ira dans fes terres , vous occuper 
de ce qu’il y fait, vous promener dans les 
chemins, voir lespayfans, refpirer l’air du 
matin ; enfin vous occuper des autres , ôc 
pas tant de vous-même. 

la Marquise. 

Ah ! Monfieur , que dites-vous , avec 
mon mari dans fes terres? dans fon vieux 
château ! voir des payfans au village ? vous 
voulez que je me promène en pleine cam- 
pagne ? moi qui ai peur des chenilles , je 
kifferois là mes amis de Paris, le wisk, 
la comédie? vous voulez m’exécuter, M. le 
Do&eur , me faire mourir au bout de vingt 
quatre heures; cela ne fe peut point, c’eft 
abfolument impofiible ; l’idée m’en fait fré- 
mir. Oh ! comme je vais retourner à Paris! 
Adieu , Monfieur , j’avois bien à faire de 
venir fi loin ; ce médecin eft bien allemand. 

« 
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SCENE X : 

e . 

UN PAYSAN, LE DOCTEUR. 

Le Paysan. Joutenu par Gafpard. 

Je ne fais fi j’oiè entrer , il y a là tant 
de grands Meilleurs , tant de grandes 
Dames. 

> v le Docteur. 

Entrez , entrez , mon ami ; Gafpard 
faites afleoir ce pauvre homme, il a l’air 
d’être bien malade ; tenez , camarade , 
mettez-vous là , & pofez votre jambe fur 
cette chaife ; là , êtes-vous bien. {Le Docteur 
F arrange ) ? 

le Paysan. 

Ah ! M. le Do&eur , je fuis mieux qu’il 
ne m’appartient ! que vous êtes bon ! ils me 
l’avions bien dit qu’ous aimiez les payfans , 
& que vous guériiiiez auiîi bien un payfan 
qu’un Moniteur de la ville. 

le Docteur. 

Expliquez-moi bien vos maux, mon ami, 
qu’avez-vous aux jambes , un rhumatifme? 
le Paysan. 

Moniteur a bien deviné, tant ieulement 
un rhumatifme, que queuque fois je ne puis 
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remuer ni pieds , ni pactes ; mais ce n’eft 
rien. 

le Docteur. 

Vous parodiez fouffrir beaucoup ! 
le Paysan. 

Oh! non, Monfieur, je me confolerois feu- 
lement que ce diable de mal ne m’enfoncit 
pas comme des alênes dans les jambes , & 
queuque fois aufli dans les bras , c’eft comme 
du feu ; oh dame ! quand il s’y boutte , ce 
n’elt pas pour me chatouiller. 

le Docteur. 

Et que faites- vous pour vous foulager ? 
le Paysan. 

• Oh dame ! je prenons patience , quand on 
a le mal, il faut bien le fupporter ; m’eft 
avis qu’on fouffre moins quand on eft 
tranquille ; à quoi fert-il de crier , ça ne 
fait que tourmenter les autres ? 

le Docteur. 

Comment cette maladie vous eft-elle 
venue ? depuis quand fouffrez-vous ? 
le Paysan. 

Il faut vous conter ça , M. le Do&eur , 
ce fera bientôt fait; un jour de l’ete pafle 
qu’il faifoit Dieu merci beau foleil , je 
moilïonnions à grand hâte , parce que je 
craignons la pluie , je n’en pouvions plus 
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de chaud ; au milieu de ça , j’entendîmes 
crier du côté de la rivière, à l’aide! au 
fecours! j’écoutâmes, & ils criont encore 
plus fort, par ma fi, je plantis là mon 
bled 6c ma faucille , je courûmes de toutes 
mes forces vers l’endroit où ils criont ; 
ah ! mon bon Monfieur! quand j’y fus, je 
vis clairement comme je vous vois , notre 
voifin Guillaume qui fe débattoit au beau mi- 
lieu de la rivière , 6c tôt je quittai ma vefte , 
mes fouliers 6c ma culotte fauf votre ref- 
ped; je favions nager comme une grenouille, 
& en quatre braflees je fûmes à l’endroit 
où étoit Guillaume ; mais le pauvre garçon 
n’y étoit déjà plus , il étoit au fond , & je 
ne perdis pas la tête , je plongis, 6c par 
la grâce de Dieu je le trouvis , je le faifis 
par les cheveux , 6c d’un tour de main , je 
le remontis, 6c de l’autre en nageant je fis 
à bord. 

leDocteur. 

Je comprends que c’eft ce qui vous a 
donné ces douleurs, vous auriez dû vous 
fécher 6c vous réchauffer bien vite. 
le Paysan. 

Oh parguenne ! falloit penfer à Guillaume 
avant , fes gens étions fi effrayés , qu’ils ne 
favians ce qu’ils fafions ; ils l’auriont laiffc 
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mourir , il étoit là ni plus ni moins qu’une 
pierre; j’avons lu dans un livre qu’eft fait 
pour le peuple , comme il faut faire , & je 
n’y manquâmes pas ; voilà que le pauvre 
garçon revint à li comme s’il avoit été 
mort : que j’eûmes de plaifir quand il ouvrit 
les yeux! j’en pleurions d’aife! Allons , mon 
ami Guillaume , ça ne fera rien , courage ; 
6c je le frottâmes tant que la vie lui revint 
tout-à-fait; mais il étoit fi foible qu’il falloir 
le porter chez li, je ne le quittâmes pas 
jufqu’au matin; fa femme & fes pauvres 
petits enfans n’avions pas la force de le 
fecourir, 6c rian dans la maifon pour l’y 
bailler ; mais par ma fi vint la pluie 6c un 
orage terrible qui gâtit toute notre moiflbn , 
notre bled fut prefque tout perdu , je difions 
qu’eft-ce que ça fait, j’ons fauvé le pauvre 
Guillaume. Cependant , j’avions befoin de 
ça pour nos enfans , je comptions fur ce 
bled pour du pain, 6c je croyons bien , 
3M. le Doéleur , que c’eft le plaifir que j’avions 
de l’un , 6c le chagrin que j’avions de l’autre , 
qui m’a baillé cette maladie. 

Le Docteur. 

C’eft trop d’avoir des maux 6c des cha- 
grins , êtes-vous reffé dans le befoin? tour 
a-t-il été perdu i 
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Le Paysan. 

Que voulez-vous , M. le Do&eur , on n’a 
pas toujours affez , eh bien on fe paffe de 
ce qui manque! ce pauvre Guillaume n’a 
rien & beaucoup d’enfans qui ont de la 
peine à vivre , ils ont bien fait tout ce qu’ils 
pouvont pour nous , on lait comme y va , 
quand il y a’peu, on mange peu ; & depuis 
cet accident nous ne fafons qu’une famille , 
nous fâfons tout par enfemble , & j’en 
avons pus de plaifir que fi je faifions deux 
moifions dans notre champ. 

Le Docteur. • 

Eh bien, mon ami fl je vais vous donner 
des remèdes , 6c j’efpère que vous guérirez 
bien vite. 

Le Paysan. 

Oh non! non, Monfieur, il faut d’abord 
que Monfieur penfe à ce pauvre Guillaume ! 
je n’aurons peut-être pas de quoi paier les 
remèdes pour tous deux ; du depuis qu’il eft 
tombé dans l’eau , l’y eft refté une toux 
fur la poitrine , ça l’y empêche quelquefois 
de travailler ; eh mon Dieu, ces pauvres 
enfans! Faut le guérir, M. le Doâeur, je 
vous en prie, c’efi comme un rhume, 6c 
pis il eft devenu maigre; M. le Doéteur 
comprendra bien. 
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le Docteur. 

Je penferai à tous les deux , & vous aurez 
auffi des remèdes pour lui; mais je veux 
vous foulager , vous fouffrez beaucoup , 
vous êtes miférable avec vos maux. 
le Paysan. 

Pas tant , Moniteur , en vérité , pas tant ; 
je fis même mieux que je ne mérite , fi 
vous voyez ma petite famille , ça vous char- 
meroit , ça vous feroit pitié; quand je fis 
tout à plat étendu dans mon lit, les petits 
garçons , les petites filles venons tout à 
l’entour avec ma femme ; mon ami, me 
dit-elle , ça tu foudres , n’eft-ce pas ? nanain , 
ma femme , ça va bien ; ma mère , mon 
père fouffre-t-il ? non , mon enfant , il ne 
fouffre pas? mon père ne fouffre pas dit 
Pierrot ? mon père ne fouffre pas , dit 
Marie ? & pis les vêla qu’ils répètent cela 
vingt fois , & pis criont tout doucement , 
& pis y fe poullont , y jouiont , y criont , 
ma femme ne veut pas, taifez-vous? oh! 
ma femme, laiffe-les faire? vois-tu pas qu’ils 
font bien aifes; mais tout ça vous ennuie, 
M. le Do&eur. ' .. 

le Docteur. 

Non , mon ami , je veux lavoir ce que 
vous fouffrez , ôc ce qui vous foulage. 
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I E P A Y S A N. 

Hélas ! Monfieur , je remercions Dieu 
cous les jours de la femme & des enfans 
qu’il m’a baillé; mais ça me tourmente 
bien ; car voyez-vous, M. le Dodeur, 
n’y a patience qui tienne quand cette 
diantre de douleur me déchire la piau & la 
chair, faut que je crie, j’ons biau faire, je 
me retiens tant que je puis ; mais ça échape 
& j’en fis fâché après ; car vêla ma femme , 
vêla mes enfans qui accourront comme 
des perdus , eh bien mon ami ! eh bien 
mon père! eft-ce que vous fouffrez ? non, 
non. ... fi , fi , dites-vîte où c’efi: , ma fi 
je leur dis c’efi l’épaule , c’eft: le bras ; 6c 
tout aufii-tôt le petit garçon m’applique 
fa petite main toute chaude , ma femme 
vient qui me frotte tout doucement ; queu- 
que fois je crie, & ma femme de dire 
pardon mon ami, j’irai plus doucement; 
& pis vient le pauvre Guillaume & fes en- 
fans , & je fommes guéris quand je voyons 
tout ça ; c’efi: ni plus ni moins que fi j’a- 
vallions du baume ; y femble que ça chaflè 
ma douleur , queuque fois je pleure de 
plaifir , & quand je pleure je ne fouffrions 
pas. ... • . 
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Le Docteur. 

Mon ami, il ne vous manque que de la 
fanté pour être heureux , & vous méritez 
de l’être; je vais vous donner des remèdes 
que vous ferez d’abord , 6c bien exa&ement ; 
vous lirez mon ordonnance à votre femme , 
afin qu’elle fafle bien ce qu’elle prefcric; 
vous ferez bientôt foulagé , & vous revien- 
drez me voir. ( Il écrit. ) 

Le Paysan. 

Et pour Guillaume , M. le Do&eur , faut 
guérir Guillaume avant moi. 

'Le Docteur. 

Voilà aufîi pour Guillaume , 6c vous l’a- 
mènerez lorfque vous reviendrez * je ne 
négligerai rien , jufques à ce que vous foyez 
guéris tous îes deux ; il n’y a point de cure 
qui puiffe me faire plus de plaifir. 

Le Paysan. 

Je ne fais li je pourrions fatisfaire pour 
tous îes deux ! 

Le Docteur. 

Je ne veux rien , mon ami , je ferai trop 
payé fi je puis vous rendre la fanté. Adieu , 
bonjour, allez bien doucement; Gafpard, 
aidez-lui àfortir. ( Ils lui aident tous les 
/ deux ) 

L E P A Y S A N. 

Le bon Dieu bonifie M, le Docteur î 

SCENE 
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SCENE XI . 

LE DOCTEUR, ÜN HOMME, en habit noir 
perruque à bourfe , vient vite s'emparer de la plate. 

M- De l’ E m p i r é e. 

IV^onsieur, vous avez sûrefnent entendu 
parler de moi; je fuis Monfieur de l’Em- 
pirée , Monfieur le Doéîreur. Je vais vous 
dire mon cas en quatre mots : je connois 
un peu la médecine , j’ai beaucoup réfléchi 
fur l’influence du phyfique fur le moral: 
c’eft mon mal , Monfieur , que le phyfique; 
la nature m’a donné de l’efprit, du génie* 
je puis dire abondamment , par malheur ils 
font aftociés à une matière grofîière, impar- 
faite ; je fens toute l’étendue de mon génie : 
51 eft peu d objets qu’il n’embrafte; mais il 
faut le développer, & ce font les organes qui 
S y refufent; c’eft le genre nerveux qui elt 
engourdi ; la fécondité de mon efprit eft 
inutile, l’abondance de mes idée.nles obflrue, 
le feu dé mon imagination refte immobile! 
Helas! Monfieur, fans cette incommodité! 
je ferais aftiné de l’immortalité ; cependant 
je puis me flatter encore d’y parvenir ; déjà 
J ai quelque réputation; vous connoiflez 
Tome. L vr 
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fans doute cette brochure que j’ai faite fur 
le moral des femmes , elle fit aflez de bruit 
dans fon tems, vous l’avez lue, je penfe. 
le Docteur. 

Moniteur, je n’ai pas trop le tems de 
lire, & quand je lis c’elt pour m’inftruire 
fur la médecine. 

' M. De l’ E m p i r é e. 

Vous y apprendriez quelque chofe. Mon- 
iteur , il y a beaucoup de vers & des idées ; • 

mais je crois que j’en ai un exemplaire fur 
moi. ( Il cherche dans fes poches ) Je veux 
que vous la lifiez , vous jugerez mieux de 
ma maladie , vous y verrez des traits qui 
annoncent un génie valte , brillant ; les vers 
ne me coûtent pas plus que la profe ; je 
penfe même en vers quelquefois , c’elè moi 
qui ai fait cette romance que vous con- 
noiffez , l’efprit eft tout , le cœur elt inu- 
tile ; je vais vous la chanter. ( Il fredonne ) 
le Docteur. 

Je n’ai pas le tems d’entendre des chan- 
fons , il y a beaucoup de malades qui atten- 
dent ; dites feulement vos maux , Moniteur ? 

M. De L’ E m p i r è e. 

Voici de quoi il s’agit : j’ai fait un 
poëme fur le j our de l’an , mais je ne vous 
en parlerai pas : quand je compofe , ( &c 
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cela m’arrive Couvent, ).... hier , j’ai fait une 
épigramme fur le gouvernement , où il ne 
manque que la fin; ce matin, j’ai commencé 
plufieurs itrophes d’une ode fur les mauvais 
chemins ; eh bien ! Monfieur , lorfque je 
veux compofer , je Cens là dans da tête 
comme une pefanteur , comme du plomb y 
qui arrête les idées ; tenez , c’elt là , là. ( il 
montre la tête. ) 

Le Docteur. 

Je vois , Monfieur; je ne crois pas cepen- 
dant que ce foit du plomb que vous ayez 
dans la tête. 

M. D e l’ E m p i R i E. 

Tenez, Monfieur, par exemple, je veux 
faire un poëme , une tragédie ; le plan eft là l 
j’ai là le nœud, l’intérêt , l’invention; eh 
bien î je ne puis le fortir , il y a quelqu’em- 
barras, quelqu’obftru&ion , je le fens parfai- 
tement; l’autre jour il me vint tout d’un coup 
dans l’efprit un poëme épique fur la méde- 
cine; le fujet elt riche, je le faifis dans un 
inftant, dans le premier chant je peins la 
nature bien portante. Quelle abondance de 
tableaux ! quelle foule de peintures dans tous 
les genres 1 Vous comprenez, M. le Doc- 
teur : dans le fécond chant c’elt la nature 
malade , contrafte parfait , variété dans les 
objets ; dans le troifième je décris la méde*- 

N ij 
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cine descendant des Cieux fur un ferpent ^ 
elle parcourt les malades , elle tâte le pouls 
à l’un , elle palpe l’autre , elle examine les 
matières , l’apoticaire la fuit, vous entendez: 
dans le quatrième chant, c’eft la convales- 
cence , c’eft le plus court : dans le cinquiè- 
me c’eft la mort , c’eft le plus long : dans le 
Sixième.... 

Le Docteur. 

Monfieur , je vous prie , parlez-moi de 
vos maux. 

M. De l’ E mpi r i e. 

Eh bien , Monfieur , toutes ces idées 
relient là , je ne puis les Sortir ; c’eft un 
cngourdiffement dans les fibres du cerveau, 
un épaiflilfement dans le fluide nerveux, il 
faut travailler là-deflus, M. le Doéteur, il 
faut employer les Spiritueux, les volatiles, 
les eSprits alkalins , & alors , l’immortalité , 
Monfieur , l’immortalité , elle eft à moi ; 
il y a là quatre tragédies Sublimes, qui 
croupiflent , & des poèmes ! Ah 1 Monfieur , 
quelle renommée ! la poftérité en Sera 
étonnée! Otez cette obftrudion , diflipez , 
atténuez. 

L e D o c, T EUR. 

Monfieur , n’avez -vous point d’autres 
occupations que des vers , des tragédies ? 
Si vous aviez unej femme , par exemple ? 
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M. D E L’ E M P I R É E. 

J’ai bien une femme ; mais qu’ett-ce que 
ça me fait ?, eft-ce avec fa femme que Ton 
va à l’immortalité? ça tient la majfbn, 
gouverne le ménage ; comme Molière , je 
lis quelquefois mes pièces dans mon domef- 
tique ; mais cela ne fent rien : Voltaire , d’A- 
lembert , Diderot n’ont point eu de femme , 

& je crois que la mienne efè un obftacle 
à mes produ&ions. Apollon ne s’eft jamais 
marié ; j’ai fait une fottife , vous avez rai fon, 

M. le Doèteur, j’ai fait une grande fottife. 

Le Docteur. 

Si vous aviez des enfans, cependant , vous 
pourriez vous occuper. ... . 

M. De l’ E m p i r é e. 

Eh mon Dieu ! j’ai des enfans ; majs 
qu’eft-ce que ça me fait ? voulez-vous que 
je renonce à' l’immortalité pour mes en- 
fans ? cela inquiète , cela ennuye , on ne 
peut compofer heureufement avec une fa- 
mille ; je me retire dans un appartement 
bien reculé , 6c je m’enfevelis dans ma 
bibliothèque. 

Le Docteur. 

Vous devriez , Monfieur, renoncer à ce 
genre de vie & à ces compofitions , j’ai . 
peur que votre fanté n’en fouffre, prenez 
plutôt quelque charge , quelqu’emploi. 

N i iî 
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M. De l’ E m p i r é e. 

J’ai une charge , Monfieur, j’ai une charge; 
mais qu’eft-ce que ça me fait , je fuis Con- 
feiller du Roi ; mais on ne va pas à l’im- 
mortalité en écoutant l’avis des autres 6c 
en donnant le lien : travaillez fur mon cer- 
veau, Monfieur, je vous en conjure, fur 
les fluides , fur la fibre ; donnez plus de 
reffort , plus de mobilité aux nerfs, & alors 
laiflez-moi faire , je fuis sûr de l’immorta- 
lité , elle eft là , Monfieur , là , ( il montre 
fa tête ) je vois à vos lignes ( ici le Docteur 
fait des fit* ne s à Mina gui ejl entrée avec 
un Officier françois qui lui baife la main , 
■& gui lui parle avec beaucoup de viva- 
cité ) que vous me jugez très - malade , 
m’importe , Monfieur , effayez tout , duffai-je 
en mourir, je veux être immortel. 


» 

% « K 
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SCENE XII. 

UN OFFICIER, MINA, & les Précédas. 

Le Docteur. 

Eh bien ! moniteur , je vais vous or- 
donner une poudre que vous prendrez par 
le nez. 

L’Officier François 

* t» 

dans le fond du théâtre. 

Belle Mina, c’eii: vous qui ferez mon 
médecin , vos yeux ont fait le mal , vous 
trouverez le remède. 

( Le Docleur va prendre Mina par la 
main , & V amène à côté de lui , V Officier 
fuit Mina. ) * 

M. De 1’ EmpirÉe continue . 

Bien imaginé, M. le Do&eur ;oui, par le 
nez, cela agira dire&ement fur le liège du 
mal. ( il va à Gafpard , ) M. le fecretaire, ^ 
l’apoticaire , donnez -moi feulement une 
bonne dofe , ne la ménagez pas. M. le Doc- 
teur , je vous dédierai mon premier ouvrage ; 
allons à l’immortalité , à l’immortalité ! ( il 
fort ) 

* - ■« » 

N iv 
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S C E N E t XIII. 

LE DOCTEUR, L'OFFICIER, MINA. ! 

Le Docteur s'cjï mis entre F Officier & Mina. 

ous voulez confulcer , je crois , monfieur? 

L’ Officier. 

M. le Do&eur , vous avez là une fille char- 
mante , diable ! que vous êtes heureux ! 

Le Docteur. 

Monfieur , c’eft la fervante , voulez-vous 
bien dite votre maladie? 

L’ Officie r. 

Votte* fervante ! mais c’eft qu’on en feroit 
ce qu’on voudrait; on ne voit de ça 
qu’au village ; une fraîcheur de une inno- 
cence ! fi mademoifelîe Mina vouloir 

Vous trouverez affez de fervantes,~M. le 
Dofteur ., laiflèz-moi parler à mademoifelîe 
Mina. ( il paffe à côté de Mina ) 

Le Docteur Je remet entre deux. 

Monfieur , vous vous portez fort bien , 
à cp qu’il me femble ; il y a là beaucoup de 
malades qui attendent. 

l’Officier, 

Mais, non, je ne me porte pas bien, 
j’ai les nerfs extrêmement délicats, par 
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exemple.... laiflëz-moi dire cela à made- 
moifelle Mina, je lui expliquerai beaucoup 
mieux. ( il rcpajfe à côté de Mina ) 1 

ie Docteur Je remet toujours entre deux. L 

Elle n’entend pas le françois; je guéris 
fort bien les nerfs , j’ai ici pluüeurs malades 
dont je traite les nerfs. 

l’ O F F i c I E R. 

Je fuis fort fujet aux émotions, M. le 
Do&eur , je fuis d’une fenfibilité. . . . tenez , 
par exemple , d’abord que j’ai vu mademoi- 
selle Mina , j’ai fenti là quelque chofe ; je 
vais lui conter cela. 

Le Doc t e‘u r. 

Si ce n’eft que cela , ce ne fera rien ; il 

n’y a qu’à prendre l’air 6c voyager beaucoup. 

» 1 * • 

LOff ic ie r. 

Et lorfque je trouve des obftacles , j’entre 
en fureur, je bats, je tue même; li j’étofs 
amoureux de mademoifeile Mina , par exem- 
ple , je ferois le diable pour lui plaire pouf 
lui dire que je l’aime , que je l’adore ; pour 
lui baifer les? mains, tenez ,.vOus allez voir. 
( il pajfe à côté de Mina ).',•• ; 

ie D o -C T e u R Je remettant entre deux. 

• Cela vous paflera, Moniteur; vous ne 
reliez pas long-tems ici ? 
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A propos , M. l’apoticaire , qu’eft-ce que je 
vous dois ? je veux des remèdes ; mais je 
verrai tout cela tantôt. Adieu , belle Mina , 
ne me faites pas trop attendre. 

le Docteur. 

Gafpard, allez dire aux autres malades 
qui attendent, que ce fera pour l’après-midi. 

* 
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SCENE XIV. , 

LE DOCTEUR & MINA. 

Le D o c t e[u e. 

Jt y a des malades bien incommodes ; 
celui-ci me fait fentir l’inconvénient de 
laifièr plus long-tems les chofes comme 
elles font ; qu’en penfez-vous , Mina ? 

Mina. 

Je n’ai rien à dire , M. le Do&eur , vous 
favez tout , vous êtes le maître de tout. 

Le Docteur. 

Non , Mina , je ne fais point ce que vous 
penfez , je ne fais point fl votre cœur. ... Ce 
que vous m’avez dit de Gafpard!.... Eh 
bien, eft-ce lui! qui.... 

Mina. 

Ce n’eft point lui que je fers avec tout le 
zèle & l’attachement dont je fuis capable , 
ce ne font point fes intérêts qui me font 
chers , ni fes ordres que j’écoute , & que je 
fuis avec plaifir depuis long-tems; ce n’eft 
point de lui dont la charité & la bienfaifance 
me touchent , & que j’admire ; il effc vrai 
qu’il eft très-honnête garçon , très-habile ; 
s’il n’aimoit pas votre fille , s’il n’en étoit 


j 
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pas aimé. . . . C’eft à eux que vous devez 
penfer. 

Le Docteur. 

Quoi ! Mina , vous pouvez être fi géné- 
reufe , fi défintérelTée , lorfque vous pouvez 
difpofer de tout, être la maîtreffe de tout ? 
ce n’efi: pas ce que vous difiez ce matin. 

Mina. 

Gafpard vous eft utile, néceffaire même, 
vous ne pouvez vous en féparer fans que 
vos intérêts en fouffrent , vous devez vous 
l’attacher : fi vous préférez quelqu’autre am- 
bition pour votre fille , je ne puis condamner 
fes vues fur moi; je dois chercher à me mettre 
à l’abri des foupçons , des fots difcours ; & je 
n’ai point d’autre moyen que de confoler 
Gafpard du refus que vous lui faites. 

Le Docteur. 

- Ah ! Mina , que dites-vous ? . . . . Gafpard 
vous devra fon bonheur , je confens dès ce 
moment à fon mariage avec ma fille ; ôc 
moi , Mina , «5c votre bonheur & le mien !... 
Vous ne dites rien , que dois- je en conclure ? 
A votre âge , pourriez-vous être la femme 
d’un vieux Do&eur ?.. . Oui, je le veux, je 
vou.'i offre ma main , vous ferez aimée , 
chérie ; vous ferez à moi fi votre cœur le 
veut aufli. 
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Mina. 

Ce n’eft point d’aujourd’hui que vous 
devez le connoître ; il elt bien plus fenfible 
au bonheur d’être aimée par fon maître , 
qu’à l’honneur d’être la femme du grand 
Do&eur de la montagne. 

le Docteur. 

Dès ce moment, Mina, je vous engage 
ma foi ; je vais déclarer à tout le monde 
que vous êtes ma femme , on jugera de 
mon bonheur en vous voyant; mais per- 
fonne ne le fendra comme moi , ma chère 
Mina. 

\ Min a. 

Oui , Monfieur, votre bonheur doit être 
le plus grand , vous faites quatre heureux. 


FIN. 
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